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L'ARRIVISTE

ÉTUDE PSYCHOLOGIQUE

EN CLASSE

U cifal* wt la fourmi

—"Monsieur Félix Lariveî—Votre twu.
vail n'est réellement pas mal fait ; mais
on y trouve certaines phrases eiçalimneè
qu'il eût mieux valu pour vous laisser
à la fourmi.

—Je ne saisis pas très-bien, monsieur,
l'a propos de votre remarque fabuleuse-
ment imagée."

Deux formidables éclats de rire accueil-
lent et fe;oulignent successivement la re-
marque du professeur et la riposte de
l'élève

; le premier, de la part de ceux qui
dans la classe aiment à faire leur cour



au maître, se tiennent au guet de ses bons
mots, trouvent spirituel tout oe qu'a dit-
1 autre, donnant à toutes les mauvaises
têtes de céans l'occasion trop belle de
saffinner.

—"Je veux dire, monsieur Larive, que
j amierais y voir un peu plus du vôtre et
un peu moins de ceque vous semblés avoir
trouvé ches votre voisin d'étude. Il y a
dans votre littérature des ressemblances
qui trahissent ce voisinage. Défies-vous
des emprunts littéraires ; ils conduisent
au vol, qu'on appeUe plagiat. Et le vol
en littA^ture est peut-être encore plus
méprisable qu'un autre, parce qu'il est
tropdirectement au service de l'orgueil.
—Om, monsieur, mais il est toujours

bon de cheroher où se trouve l'emprun-
teur qm peut devenir, comme cela, un
voleur.

—Il est tout probablement du côté
auquel cela peut profiter; mettons du
côté du plus faible dans les concoursY étes-vous ?
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—Cei resBemblanoes, après tout, ne

?®J*. QWf d<» reasemblances et presque
inévitables. Avec un même sujet et un
même groupe d'idées à suivre, il est
facile de donner dans les ressemblances.—^n est facile de trouver des ressem-
blances, oui, mais non pas des aira de
fanulle comme il y en a dans votre travaU
et celui de votre voisin d'étude, monsieur
Eugène Guignard. Puisque vous insia-
tes, je vous dirai qu'il est facile aussi
parfois en littérature de découvrir le bien
d autrui, et à ce sujet, messieurs, il sera
bon de donner une portée plus générale
à mes remarques.
On peut, on doit même dans une juste

mesure s'efforcer d'imiter les bons au-
teurs, puisque après tout c'est en cela que
consiste l'enseignement Uttéraire. Mais
pUler les idées, les phrases toutes faites,
les expressions d'un auteur, comme on
ferait des fleurs ou des fruits de son
jardm, c'est bien autre chose. Ernest
Hello, je crois, révoque en doute même
1 utihtéde cette iinitation.--On s'imagine
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dit-il à peu près en ces termes, que les
grands rhéteurs ont une recette, et qu'il
suffit de la leur voler pour savoir écrire.
Or, Il amve ce qui arrive souvent au
voleur

; Fhabit qu'on lui voit sied mal •

on comprend tout de suite qu'il n'est pas
à lui.

^

Si dans votre styleincxpérimenté vous
venez insérer une phrase où l'idée, l'ex-
pression détonne évidemment, vous faites
un peu comme la pauvresse qui trouve
un ruban de soie danâ la rue et croit pou-
voir sen parer en l'épinglant sur ses
naillons.

Ah I je sais bien que l'on peut "arriver"
aujourd'hui quand même, et jusqu'à un
certain point, à l'aide de méthodes ou de
moyens semblables, comme l'on peut
aussi, pendant un caiiain temps du moins,
vivoter à l'aide d'emprunts ; mais cela
n est m sûr, ni durable, ni très probe.
Après ayou" épuisé ce crédit ou cette
réserve, il faut un jour ou l'autre en
revenir à ses propres ressources, et gare
la failhte tôt ou tard.
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Au reste, vous n'êtes pas id pour étu-^er des trucs, mais les vraies lettres.

»w /"^ ^^*" ^^^^^ d« rhétorique :

c est le tiômps de songer à la possibiUté
pour vous d'acquérir de la personnaHté
littéraire, dans Torbe de vos moyens:
mais non pas du personnalisme qui
dérobe aux autres. Soye« donc person-
nels dans votre style ; essayei; de devenir
quelquun par votre style; que votre
style soit bien vôtre, comme le timbre de
votre VOIX.

Qu'il fasse parfaitement connaître ce
que vous serez en caractère, en savoir
comme en moraKté, sans constituer
cependant l'unique valeur de vos dires
ou de vos écrite. Que votre style soit
bien 1 écho fidèle mais non pas la fausse
ensogne de votre Ame et de votre cœur
Que le style soit, comme on nous l'a dit

1 homme lui-même et non pas son voisinm son ami I

Et s'il vous arrivait d'acquérir un
style tout personnel, efforoez-vous alors
de le mettre au service d'une Utté^ture
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toute canadienne
; non pas d'en colorer

des pastiches plus ou moins parisiens,
comme il s'en fabrique aujourd'hui là-bas
pour l'exportation, à l'usage des colonies,
plutôt que pour l'enrichissement d'une
httérature nationale déjà opulente.

Efforcez-vous enfin, avant de rejeter
les lisières, de marcher par vos propres
forces, de vous tenir au moins debout
et non pas,

p?2^ ^^ "**? ?^*^ 9'" circonvient un troncEt 8 en fut un tuteur en lui léchant l'écorce.Gnmperpar ruae au Heu de s'élever par forceUrs même que l'on n'est le chêne ouWtS, '
'

Ne pasmonterbien haut, peut-être, mais tout seul."

J'ajouterai : quand vous développez
un sujet, n'aUez donc pas tout dire à
votre lecteur. Laissez à son imaginative
le loisu- de s'oxercer à son tour, de sup-
pléer à ce que vous aurez déhbérément
omis. Si vous lui dites tout, vous risquez de
1 entraîner dans la satiété et l'ennui. Il
sera beaucoup plus habile de votre part
de 1 associer à votre effort, en lui jetant
dans 1 espnt des idées, en lui mettant sous



IiA CIOALI IT LA FOURm 9

les yeux des phrases suggestives qu'U se
plaira à compléter II y trouvera d'autant
plus de plaisir qu'il se croira seul capable
de cette collaboration factice.".

no+T^".^ i*
""^^^ * ^°^*^ bouche bée

cette tu^e par trop subtile et quelque^u diffusedu professeur. Cependant l'on^nt bien, à ne pas s'y tromper, qu'il y a
là deux camps parfaitement divisés, large-ment séparés: les bonnes âmes et les gOKOsqui gobent tout de confiance ou par flat^
tene,etle^upe toujours trop nombreuxto mauvais esprits ou soi-disant esprits
forts, cherchant constamment l'occasion

fi®
«Î^'-Ker de l'autorité qui s'affinne

T ?i> "^ ^"'^^ ^®^ enseigne.
L élève Guignard sera des premiers.-

feéneux disciphné, conscient de l'impor-
tance de ses études

; sorti d'un milieu
familial qui ne lui a inspiré aucune pré-
tention. Il est là, sous les yeux du profes-
seur en classe ou devant ses livres à la
saUe d étude, pour s'instruire, acquérir
ce développement inteUectuel, ces con-
naissances des choses de l'esprit dont il
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na pu presque rien apporter du fayer
patOTnel. Rien ne l'empêche donc d'être
docile, d'avoir l'intelligence ouverte à
1 enseignement du maître, de tirer profit
de tout ce qu'on lui apprend. C'est une
bonne tête de la classe.

Félix Larive, au contraire, ne vient pas
tout droit de son village. De la classe
financière, grandi dans la cohue d'une
ville, autour d'une table de famille où l'on
pwle poUtique et Ut les journaux ; admis
déjà dans^ certains salons d'une société
où l'on cherche à se donner de la belle
manière et du bon ton, il apporte au
milieu de pes condisciples une suflSsance,
un aplomb qui les dépassent ou leur en
imposent. Qu'après cela et pour cela,
il soit devenu l'un de ces meneurs en
herbe que l'on trouve dans les salles de
collèges, la chose est assez facile à com-
prendre. Aussi, est-il le point d'attrait
en même temps que l'âme dirigeante d'un
groupe d'élèves qui subissent son influence
en favorisant tout à la fois ses visées.
Pour tous ceux de ce clan, la petite
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improbité en écriture dénoncée ce jour-làn aUait pas assurément ni diminuer ni
déparer leur fétiche. Bien au contraire,
la préface inverse du maître aidant,
c est à Guignard plutôt que va la moue,
a ce pnmitif, à ce rustique auquel, en le
pillant, "on aurait fait beaucoup d'hon-
neur

. Avoir des idées, des expressions
à SOI, qui attu^t l'œil et flattent l'esprit
quand on vient de Saint-Cajetan-d'Ar-
magh, cela n'est admissible, ne peut être
reconnu que par ceux qui voudront bien
s'en servir.

Puis, en catimini, circule et agit dans
cette opposition rien moins que loyale
le ferment de la conviction que le juge-
ment du professeur, sur la valeur Utté-
T&vre des essais, n'est pas toujours sans
appel. Et c'^t encore l'irrépressible
liélK Lanve qui aura démontré le bien
fondé de cette irrévô^cieuse et subver-
sive opimon.

Monsieur le professeur est un homme
sans doute, comme bien d'autres, qui
doit trouver bassinante la tâche, si sou-
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vent répétée, de lue et d'apprécier à leur

^f^' ^^^""^^ *^*« ^ quarante essais
^téraires sur Je môme sujet. Aussi, lui
est-il amvé d'en juger parfois avec pré-
v^tion, d'instinct et de loin.

haSÎÏV® P^'ÎÎP"»*^^^ pour prendre en
défaut 1 autorité constituée, ou simple
fumisterie d'écoUer ? Un jour, FâS
s avisa de copier dans le cahier d'honneur
un discours jugé superbe, l'année précé-

il^{ ^lî'?*
^® développement, les idées,

le style, lés termes, tous les mêmes, pour
avou- vieilh d'une amiée, et être ^Zôb
par supercherie sous une nouveUe signa-
ture, ne valurent plus rien ou à peuibrès
au jugement du même Aristarque devenu
iKiUe, coname au grand amusement et
scandale des comparses saisis du secret.
Ce que 1 on en parla dans Landemeau I
Ur, puisque le professeur ne lisait nas

les devoirs Félix Larive n'était-fl Ss
excusable, dans un cas d'urgence, d'avo^
mis à profit ou à contribution la distrac-
tion ou 1 obhgeance de son voisin d'étude ?
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U coiifraternitë de Guignard et delAnve devait-eUe gouffrir de ces diffé-
renws de talents, de succès en classe, de
conditions sociales 7

NuUtment l

Chose anonnale peut^tre, ces deux
adolescents, dans les circonstances où
nous les trouvons et qui pouvaient susci-
ter entre eux de si fortes antipathies.

•S* ?g«^^* ^^ de la plus grande
amitié. L'humihté du premier s'honorait
des attentions de l'autre, qui n'était pas
encore asses avancé dans la vie, surtout
dans ce que l'on appeUe la vie pratique,
pour nuser que d'égoisme dans ses affec^
tions, et ce dernier admirait franchement

1 f*t^?
cœur, l'aménité de caractère,

lestalentsfacilesde son camarade campai
»ïard. Durant les heures de récréation
et Jes temps Ubres, on les voyait souvent
ensfflnble, quand, fatigué de présider à
1 entram de ses claqueurs, Félix Larive
s en venait causer avec son voisin d'étude,
débonnaue et parfois secourable, comme
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Jllii!

Ijii'j!

fi!'

li)

l:i

î!i;

i!i

^» P^ «Wj* le comprendre. D* ««
mtinaté A la promenade, quand Larirele choisit pour copain dais I«raWT'
fort en thème n'est^uari^rra^f;]?
Duer a droite et à gauche par les ruea Ha

1 écoute
;
on l'mterroge

; c'est un plaisir-

n étaient connus que par la gasette. n
le sent bien du reste et se fait dnS «.pu-We daM ce peut monde en^nSSî,

TcSTÎ!. 'TT"' P^ '"^ de recourir

faite l^^""^*!' * ""^e est touteiMt^ et II lemportera sur tant de con-

Eugène Guignard est le premier asservi^^t ascendant de pStache TStoe même une asses naïve gloriole, q^
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de choses il racontera au foy» paternel,
qu'U aura mniillies dans ses <invSatioM
avec son aroi de la classe urbaine, l'en-
fant de ce grand monde fashionable dont
les fûts et gestes occupent les journaux
et partart quelquefois la chronique rurale.
Car de plus en plus les bruits de la viUe
font écho dans les campagnes par les cent
VOIX de la presse. Raconter ce qu'il a
appns sur le compte de ces messieurs de
la viUe, par exemple, qui mènent périodi-
qu«nent la sarabande électorale, le ren-
dait assurément plus intéressant, au mi.
heu des si^, que ce qu'il aurait pu leur
rappeler des guerres malheureuses deDanuB Codoman, ou de la parole entraî-
nante et d« plaidoyers vainqueurs de
1 avocat Cicéron.
La cloche du coUège sonne à quatreheur^ la sortie des classes. Tous se

lèvent à ce signal impatiemment attendu,
assemblant à la hâte Uvres et cahieri
èpars sur les pupitres, et s'agenouillent
à la parole mvocatrice du Sub Tuum.



ith

à

!

!m
m

16

Pui«, les théories des diverses classesdu petit séminaire de Québec, oûtious
sommes, sesuiventetdéfilent parles longs
coulomiqm conduisent à la saUe d'étudk
et Jà se déposent maouels et papmsses
Qudques-mies de ces classes tiivS«entla^de salle commune des lécréations,
r««^tdan8les groupes déjà libérés, enui^
chassé-crpisé plem de cris, de chants dW
pels, de mes et de laisi. PourlaplipaT
c est ladétentedesnerf8etdelavcS.a^
deux heures d'maction et de silence forcés
te hbre cours à l'exubérance de la jeunesse.'
Mais d'autres, dans les classes sui^ôrieures
pnncipalement, conserveront plus dé
décorum, poiu" laisser voir, par exœnple.
qu'on est rhétoricien

; qiand on ne
remporte pas tout simplement dans son^nt la fâcheuse impression d'un insuc-
sès ou d une réprimand., plus fâcheuse
encore. Cette scène du reste ne duîeZ
que^ues mmutes, le temps seulement

Z 5^^^ ,^,es groupes, de boulotter une
miche, collaUon des plus frugales, et

; 't im

Ë
m

i
•'

f
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dattondre le ngnal de U sortie pour la
récréation ai plein air, A ce signal,
1 avaknche dégringole de tous oeuTqui
°**"^,<**ya?oe rrès de la porte, sW
pressrat daller ^rendre la "première
relève" aux jeux de baUe au mur, de
tenrn* ou de croquet, en été ; de gouret ou
de la i^isBotfe, en hiver.

. -i%^IPs^V^
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HORS DE LA CLASSE

U eifak «npninto H chante

—"Dis donc, Félix, ne ords-tu dm qu'A»«*euii peu, notre profeeseur, avec sa

î iîfî
®° «f"^' «" ï'Jïonune qui fidt•on style, ou le style qui fait son homme ;en pjrtimJier, sur les littérateurs de

* r*^?*"*» *** • compris cela tout seul
toi, Martial ! C'est bien Tune d«^
nC^!î "** '"^' ^^' P"«»q"« Eugène
P^PJ' «;«>^ parlé. Lai^eîle faiiSZ

apintuel à due là-dessus, tu pourras
discrètement le lui emprunter "

^^f^^ ^i"*
cela a été proféré sur unton plus élevé que celui de la conversation

m
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ordinaire, le groupe habituel de Guignaid
es^ augmenté de curieux, de rfaétoridene
•urtout qui ont été témoins de la petite
altorcaticm en oIa«e et qui viennent
félioiter Lanve, muvant la langue dee
potaoheB, devoir été dans les "honneuii".
Mais on connaît trop bien le caractère
de ces deux types pour croire un instant
que cette prise de bec puisse tourner aux
gos mots sérieux. Aji milieu de la bande,
Félix se remit bientôt et d'un ton mi-
badin, c'est tout ce qu'il pouvait faire.
reprit :—"Puisqu'fl faut tout vous dire, n'in-
vectives pas notre savant professeur. Ha
raison, le digne homme. Etî effet, j'ai
"souvenance que. . .l'occasîou. . .quelque
œable aussi me poussant. . .je tondis ches
Guignard la largeur de ma langue."
Un formidable "Haro I" déchire l'oreQ-

le, attire le regard des régents et se
répercute de groupe en groupe, où l'on
connaît si bien la manière des deux co-
pams qui en ont conmiis tant d'autres.
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queUe Idée de nous imposer, à vous et àmoi, à moi pnncipalement, une disserta-
taon siu; Le Misanthrope l EsUe que
J ai pratiqué cela, moi, la misanthropie ?
Ai-je eu le temps, depuis ma tendre et
imiocente enfance.de détester quelqu'un,
de tenir mes frères, mes camarades en

Non certes ! Avec Térence, mesamis, lais^^oi dire plutôt : Homo aum,
et hurmm nihil a me alienum puto I

Cela se conçoit pour ce sauvage de
Ouignard parti de ses montagnes deMechasse avec l'idée fixe d'aTr à s^

Zffi ^V^""^ ^^ ^°°*^«' Mais j'aime
tous 1^ Iwmmes, tous les hommes moien a tendant l'heun. trop pn>chdnê

&J ""^-l f^ ^^"^ ^«°re chéri;

ï?
™°^*'é du genre humain.

—Félix
î interrompit le grand PhiUppe

Lanoue, rouknt ses gros yeux comiques
enboules deloto, nous ne te pennettrons
pas de jeter de tes idées troublantes dans

pï
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r-ugene. Ceet bien assez déjà nue tu
prennes part à ses succès Uttén^"av«ou sans sa permission, Jaisse-IdaTiÔSTcomme d«a;t notre maître, laperaonSde s^ sentnnente aprts avJTdéba^^
^ ni""" «ty>«-Puis, ne sentii^ta

yd autonsé de nos maîtres de s^equi s mquiètent là-bas ? Ainsi dZ
WueTr ^" P''"* retenS^pou" teW^^^ tu ne veux pas en avoir t«,p

swflt; '*" "'*' P" *"P br,xy»nte quisrawmvent ne manquent pas d'attir»

sa^sur le cercle où l'on s'amuse. Et les^^es bntamarrcsques, accompagnéesd une mimique «torbitante, lancZZun ton dont l'emphase voulue fait rigol»de se poursuivre sans interruptionTjuiquà ce que la cloche r^emeitairev«nne mett^ to à cette trop^^"S^^ure^ de rêcrtation, remplie de jeune
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A la saUe d'étude, où tous, les fervents
des exercices physiques, les penseurs et les
neurs s en vont maintenant travaiUer
jusqu à ç heures, les fronts se rassérè-
nent so^. l'effort de la pensée devenue
momentwiément plus sérieuse devant
to Uche du endemain. Cependant, d'ici
de là, une oeillade, un sourire vient rappe
fer 1 al^rade joyeuse, comme ces lueurs
intOTuttentes qui clignotent à l'horizon,

^SfSîf^ Ï^^^S"^ r°'^. «ous l'effet

attardéduflmdeélectriquerestédansl'airM^ Eugène Guignard, lui, n'y pense
plus. Il s'est mis sérieusement à son

lîfl^A'
^'^^ ^^'"' ^^^'^ *«>P '««sau collège, qm marquent leure journées.

bonnes ou mauvaises, de ce qui se faiten cUisaB et non pas durant les heuresde récréation Car c'est dans ces saUesd étude que le psychologue trouve un
intéressant champ d'observation sur toute
cette jeunesse qui accuse inconsciemmentd^ tendances, des traits de caractère, des
goûte, une mentalité, un tempérament si
divers et si suggestifs de l'avenir d'un

lu
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n^- ^P"*» J'hun^aiste des toutes
prffloièresclassesjusqu'anphaosophefinis-
Mnt, qw s exerce à comprendre la gravitéde ces derniers mois du cours cl^ue
et du commencement de la vie sérieuse
tous accusent plus ou moins «TS
d^ntêtredansla viepratique: hoZ»
I'h«.^ /" '*!'»«^«*«. poursuivant pour
1 heure dans de gi«s dictionnaires la re-

Wont p us tard, dans le fouillis d«mt&^^te socjaux. à la poursuite dll^vri?

rêve et d ambition merte, qui demandentàlc«rs voisms la solution du problèmeS °" » démonstration oubliée duthéorème, comme on les v«ra tant de

aans I antichambre des gens en autorité
^Mscourtiseroat de le4 esp^^"^!
Au tMips Ubre du soir, la scène va«^ "^r."* ~"" <'«' «^îrêation lC^nce du luminaire, la nécessité d'une

Burveaiance plus étroite, du moins fl
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ya qudque trente mis, obligeaient les
régents de supprimer les jeux et les exer-
cices physiques, pour ne permettre que
la conversation, et les cent pas penius,
par groupes. La formation de ces cerclesoù certains élèves, toujours les mêmes
se retrouvaient chaque jour réunis, com-me les membres d'une famiUe, n'était pasex^vement Peffet du hLard ; tïï?

!iJ!Lnîi*^?.''®'".*ï"^ ^ ressemblent
se rassemblent, à quoi peuvent contribuer

wîToi ^°"**«?^<îe8 paroissiales ou

«Sî^^> ?^® ^ communauté de
r™- \«8t dans ce groupement qu'unbon nombre d'âèves, peu enclins aux
oceroioes violents, trouvent leur distrac-

?Î1L**"^J^ *^P« d® i^réation.C est un ^t état dans l'état où s'agi-
tent des Idées, des préoccupations, des
prétentions qudquefois-oserions^nou^
ajouter jusqu'à des intérête, puisque nousne voudnons pas dire des dilectà^touï
à fait particuhers, qui ne sont pas, qui ne
peuvent être ceux des cercles voisins.
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bi^nfî ^°^ d'automne, où les Mnè-b«e de la nuit descendent trop tôt dt^nd» arbres et des toite, où iJZZnus d« vacances sont encore vivaceTU récréation du soir, chez 1« "S?'««tout, ^réduit aux entretienf^t
pnvee. Ces jeunes "grands" vont «»
viennent, deux à deux, SrTpavIdu i^
ewcle. C est là qu'on échange à loisff sesimpressions sur les choses de la^^
collège, qu'on se conununique «s 4^«nces individuelles, ses projelHe^
1w"cS '^t ^r^^^ ^n;
tiSn I If ^"^ °'"™^« dS l'ins-bWhon, les bnuts de la ville vienn«it
aussi, de temps à autre, comme un aImoqueur, narguer ces iBusions de la j^neese sur la vie réelle.

'

Eugène Guignard et Félix Larive seprouvent ensemble. Seul àT^Î Smy«.t causer sans être en butte aux

Sî'^jr'" ?.r^es. «t celuiîSsamt 1 occasion, qu'J a dû même recher-cùer, pour faire part à son ami d'une idée
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oitretenue depuis quelques jouis. D est,un des officiers de la fanfare, et en m
«l'J'Kté d'élève de rhétori^é,1l' a éSchargé de toe un discours sur la musique
po.^ la cflébration de la fête predZede aunte<;écile, patronne des musiciensCwt un de ces secrets d'écoliers qu'onaune à tenir avec le plus de s&ieux, afin

-"Mon cher Guignaid, je suis bien

S!!- L''~"^°* ®**^ »vee toi dans
1 mumit^ ; car j'«i à l'entretenir d^mget quim occupe depuis quelques jouiaCe sera bien entre nous, c'est entendu.

f^^! T^ P"°*^' ''«>*» jour,
tors de notre denuer exercice de la fanfare

L'îrr'^i? proposition de faire le dis^
cours traditiomiel sur la musique, le 22dumo|j J'aurais dû refuser wthomieitt,
^*»;CertamanOTt

; mais la surprise d'a^

î^l t \ "^^ ^°^^ M'e» onî
fflnpêché. Je n'insisterai pas au sujet de
to surprise, passons tout de suite à laréflexion—H est de coutume que ce
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4«Kwr. «oit f«t par un élève de riiétori-

mnSl^! "'?' *> n»to deg quelques

défend«'pLqu"<X ™ '^'"°" '°'°

-^te vota venir. Tu veux de l'aide?—<«i. tout juste, mon cher • nar»>
qu'J y va de l'honneur de la ela^ K
SSr""^^^"^^ iCXl'annfe
wS^^T^ * *"~"'' *» saw. nos applau-d^ente dans les oreiUes, cela^^dœt, et II n y a pas de problème de mathé.

^^"^c^H ''r**^ autant, ^tte
^»!:» ?"* ^^ *""'«' Pamù nous quipourrait faire aussi bien que lui-Ma» c'est toi, et vas-y, mon vieux I

s'arif n^ rt?* "érieusement. n nesagit jMs de fau« du marivaudaitec»nme dinùt PluUppe Lanoue, T^tde galantene entre nous. Sans tevS,même en te vantant «n peu, ce que, poSma part ,e trouve bien plausible, â feut«connaître que tu es notre fort en dfa-cours, 1 espoir de notre classe pour le
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grand concoure du Bac. Jepuisdiwau©
tous les confrères comptent sur toi
—Mais nous n'aurons pas, je supposede musique au baccalaur^T cette a^S^!

Il ne manquerait plus que ça !

--Non, mais comprends donc. Tu es
à leure yeux le chevalier tenant de k
«iT i '^"f ^^""^ *^^«^ <*« collège^^m<« je te demande de Péti^ id^

^ent de nous précéder ou qui no'us

n^J* ^ ''"î^
S"® J® v^ me laisserprenà^ dans la glue de tes flatteries ?

*;8t-ce que mes pauvres parents m'ontenvoyé et me tiennent coûteusement ici^ de préparermon avenir,ou deme faireh champion de ces chère confrères quinenie regarderont plus demain, nîakré

remporter pour eux par ton organe ?-Je VOIS que j'ai touché la mauvaisec^e Changeons de doigté. J'aurais dOmieux comprendre ton excellent travaU
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BUT Le MiaatUhrape au Ueu de chercheraie copier J'aj eu tort de vouloir Vinié-
'W8OT à la gloriole impersonneUe de
co^rères que tu n'aimes guère, cW
6vident.-Je te vois v«iir, me disais-tu.d y a un mstant-Tu dois me voir aussi'
mamtenaiit piétiner sur place, Wkler au-tour de toi, et tu prends plaisir à meW faire Eh bien, oui, là! Soyons
plus franc. C'est moi-même, moi, ton
camarade mtime, que l'ambition tente
et que 1 aventure embête. Apartleplai-
fflr que j aurais à ne pas rater mon ^etsur 1 espnt de nos camarades et de nos
maJtres, il y a <^ui que mon succ^ ne
manquerait pas de causer à mes parants.M tu ne saurais croire ce que cela peut
comporter de crédit pour l'avenir etde

S^ ^'^^^^es pour les vacances pio-

he sentunent l'amitié entre nous
; ça me

va. J aime beaucoup mieux t'entendra
parler de cela purement et simplement,
que du drapeau en papillottes dorées dé
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tout àWtoublié k. brùL.C'îîrta!
judte U. m'ont «cueUU ici, d.M C^

^"•,i« ° " P» oublié, non pln^ U«<^té tonte spontanée qui t'a p^t^ - °* '»''*«' " ''»»^t« quêtam Moonrtanunent témoignée depuà Um.Je «mu pour toi ce que tu me dSnande^
;?°«

,î«
?«»«*• P«» de réussir ; c'«t

ÎZ.S^^
«hose

; mai. je veux du moto,wmoijçer de ma bonne volonté.

nel«»ttil^
pour moi le gage du succès,ne senut^ que d'un miccès tout idatif

P«»rto., «jquel mes propre, moyens neme permettent guère d'aspirer. Je ve^d«e que ,e sm. certain d'avance de te

^«Sr^-P **? '«»°nai»ance. Jene 1 oubherai jamais non plus. Sois-en!^' Q"«^ que soit U destinT^

1 eeptoe, l'occasion de te prouver d'inen»njère plus pratique la sincérité de mes
sentunents à ton %ud
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w tou. deux une petite sctae <tem«o

iaudra-t-il jurer ceU à la vie à U mort •

toi rusé NWM ; moi, innocent Ea^iDy » pae mal de mois, sai^tu, ^e j'ai««»« de compter aur ces lengaines-là ?

n«*u»Uem^t bon cœur, a t'arrive aooi-d^WW,t aussi de te faire une mau-wse tète. En ce moment, tu «s troo
^^^;^'!^^P^ te fier à t^s for»es!^S

•?»?"*T" f°^ <* «ett» au trav^
J"^.'»"t'J'~<iitoui. Que meS:des-tu encore y

^ *•"

—Plus rien, cher Alceste, sauf peut-être

rproché de t en avoir subtilisé quelquecho«e
; j aurais dû tout prmdre lour^llnen t'en laisser.

^
—A la saUe, messieursl clame le régent.



V

—Donc, o'ett dit. Je oomptenU A 1»
fofa^ur ton obligeance et ta diwrétioD.
Neet-ce pas, cher Alceete de mon doux
rtve 7

-;<>ui, oui, Nisus de mee caucheman.
fugène Quignard eet un de ces élèves

qui se plaisent à voir leur avenir en noir.
^Brti trop vieux du foyer domestique,
retenu trop longtemps dans l'isolement
de la vie rurale pour ne pas en avoir con-
servé la timide méfiance, avec un esprit
doué d ailleurs des plus grands talente, il

resteferméauxespérancessouvent frivole?
de la jeunesse. Quand il aonge aux jours
où 11 devra s'engager dans la grande lutte
du chacun pour soi, il .wnt, dans son for
mténeur, queîqu. chose d'incapable et
d mo^tam qui lui demandera plus tard,
& lui le fort pourtant, de s'accrocher à
ia remorque d'un Larive peut^tie. Aussi
abdiquera-t-ilde bon gré, pour le moment,
son ambition juvénile et le verra-t-on tra-
vaiUer avec ardeur au '-jccès et à l'avan-
tage de son ami.

II:

ij
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Ah I rtl ,vâtt pu oomp,«dw qu'iln>—n «s Ion UM pnmiire aatériLu»*• t«v«ti«.aœe„t, iigurte. de iT^

Urte Ufwjtoine d'avoir faS»^ u vMM
«ntomologique et oalomoit 1» daale oui

founm^bte, avaie, aooapawuBe, mA^taot plutôt de pTOonnifier. nous liirioMm» le monopoleur, nuua on a ditT•wndit de grand oliemin.
» ™ »

Pardonnons, pardonnons, nous, à La-

Z1^> "^"î^ ^ ^"^"^ n'ente«tattpas nuOice, d'avoir pi«t< aux animauxoe

fait&rBàlap<J,^eoeque
raconte plu-m 1 histoire, et d'avoir laissé aux idéoll
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Et ce fut à quelques jours de là un
grand succès, un triomphe insoupçonné
que remporta Félix Larive quand, aux
yeux et aux oreilles ébahis des professeurs,
des élèves de l'institution, même de quel-
ques parents exceptionnellement invités
à la fête, dressant fièrement la tête,
enflant la voix, il fit dérouler la fantas^
magorie du verbe de Guignard et de son
geste bien à lui.

L'auteur lui-même, tapi dans un coin
de la salle, comme un coupable qui se
dissmiule, dépouillé du reste de tout
amour-propre, faiUit s'aplaudir. . .et le
trouva beau ! C'est à peine s'il put répri-
mer l'envie de saluer au passage celles
de ses idées ou de ses phrases qu'il avait
le plus affectueusement léchées. Pour un
rien, lui, la bonne tête docile de la classe,
le disciple convaincu du magister dixitl
il eut révoqué en doute les apophthegmes
du professeur et de HeUo, et reconnu
combien l'on peut tout de même f*re
bonne figure dans le monde sous la défro-
que d'autrui.
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I^isque /e personnel d'une salle de
collège est la société en miniature, les
personnages en vue y ont aussi leurs
suivants, et nous n'avons pas oublié les
cbqueurs de Félix qui ont, certes, aujour-
d'hui beau jeu.

—Après tout, ce rustre de Guignard ne
sera pas seul à soutenir l'honneur de lac^ au concours général de la fin d'année
Mieux que cela, il tombe au deuxième
rang, Guignard !

Mais c'est le lendemain et les jours
smva^ts que son humiUté eut di;rerse-
ment à s exercer dans les abois. Le cercle
des mtimes où trônait, imperturbable, le
héros de la fête, fut pendant plusieiirs
récréations consécutives le rendez-vous
de tous les gens à salamalecs et à compU-
mente, qm s'en venaient chaudement
ffliciter cet nnpayable Félix Larive, déci-
dément appelé à bien d'autres succès,
dans le grand monde.—On verrait cela »

Ji.n son absence, comme à la sourdine,
dajis de petite conciUabulessympatWque^
et discrets, on en parle encore et l'on
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va plus loin. Les bons maîtres, spéciale,m^t chaînés de faire l'éducation de ce
bnllant sujet, jettent la vue sur l'avenir

Tl« ^n.^'?^!^''*
^"^ ^^^^^'^^^ "" peu-

lis ont d ailleurs remarqué depuis long-
temps la valeur intellectuelle de cet élève
un peu léger, peuMtre, pour le moment,
mais qui se ressaisira. Avec sa parenté
»BS hautes relations sociales, avec cet art
de la parole dont il accuse déjà le si pré-
cieux talent, il ne saurait manquer de
fourmr une belle carrière qui fera hon-
neur, non-seulement à l'institution, mais
encore à tous ses condisciples
^'Voyons I N'eetHse pas, M. Gui-
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III

A L'UNIVERSITÉ

La fourmi chez les cigales

Deux ans plus tard, Guignard eti^anve ont terminé leurs études classi-
ques

;
nous les retrouvons tous deux à la

de philosophie, celui-ci a décidément jeté
sa gounne d'écoHer turbulent, et son
amitié pour son condisciple a noué des^ de plus en plus resserrés. De son^té, le campagnard a pris plus d'assu-
raiice

; Padnuration de son ami pour se»
talents et ses succès, qui a même ralliéen sa faveur la sympathie des autres, lui
mspire plus de confiance en ses moyens
^ son avenir. On les tenait maintenant
pour deux inséparables qu'on aurait du
croire sérieusement liés à la vie à la mortnon pas dans une petite scène de mélo-'
drame, poiu- la fête du directeur, comme
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l'avait dit plaisamment l'un d'eux, mais
à U sortie du coUège, pour la grande
chevauchée de la vie réelle
Le stage universitaire est bien déjà la

TiiB réelle. C'est là que s'élabore pro-
chamement l'état de vie définitif ; c'est là
que se produisent les premiers mécomptes
et les premières désillusions

; là que se
rencontrent, comme dans un premier
heurt, les générosités juvéniles avec les
4goÏ8mes déjà classés, le sentiment ingénu
avec l'oi^eil, la délicieuse et parfois
naïve romance du cœur inasservi avec
le calcul d'une foi mentie ou d'affections
troquées

Au collège, l'uniformité de l'accoutre-
ment comme celle des menus à table,
car nous voulons parler plus spécialement
des mtemes, entretiennent chez ces gar-
çons, encore insoucieux du passé et de
1 avenir,-HS»urions-nousen direautant des
jeunes demoiseUes aux études,—une heu-
reuse confraternité ^aUtaire qui efface
momentanément les inégaUtés sociales.
Les démarcations qui s'y établissent et

M
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8 y entretiennent, comme naturellement,
sont ceUes qui résulteraient plutôt de la
valeur personnelle d'un chacun. Delà,
chez ces éphèbes à Tesprit encore gêné-
reux et désintéressé, deux castes, deux
catégories, deux aristocraties

; ceix qui
brillent à la culture inteUectueUe, et c^x
2I!i/™r> ^ ^ ,''"^*"^ physique; les
forts en thème et les ^te aux j^ 1^
premiers de classes et les champions
sportiques. ^

iJ!: T^^°f^P"s à une époque où il soit

cSritr/'""^ '""^ °" ^'-*- ^«^
Quant aux in^alités de fortunes fami-

lles, les deux personnages qui ont lieu
et quelque raoson de s'en occuper, au-coUège, sont le procureur et le difecteur
spécialement nantis du soin, celui-ci, de
sauvegarder les mœure et l'avenir, cdui!

^ d admimstrerle budget des intér4sante

i^ •'*?'^ ojit entrepris d'éduquer.

mn^S'i. r^"^"?^*^'
^'^ ^ P^s qu'àmoitié déjà émancipé. On tire à vue sur

1 opulence patemeUe, ou l'on commence à



tiwrb queue du diable, si l'on ert fib de
iamffle ou étudiant besogneux.

*Jî^«f*^ ^^^^ vous réclame avec
toute râpieté de ses exigences et de ses
mondanités, ce qui tend forcément à
accentuer les inégalités du niveau social
oboi des confrères d'une même promotion.

L®^ ? ^°f* l'auiéole professionnelle
projette des lueurs qui leur ménagent
d avance une intrusion ascensionneUe

;s Us en trouve qui, par snobisme ou par
«idace, réussissent parfois à forcer les
retranchfflnents, saluez-les alors comme
des amvistes.

Mais, Eugène Guignard n'avait pas
attttidu de vivre dans les cercles univer-
sitwrespour commoicerà compreodreque
la dânarcation des castes sociales éteit
beaucoup moins accentuée dans une salle
de coUège que dans le monde. Félix lui
môme, son alier ego, n'avait guère tardé,
non plus,à faire son édification là-dessus,
a lui donner une occasion assez cruelle de
le constater et qu'il n'oubUerait plus.
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EUe est séneiwe, bien sérieuae l'heure
0^ le jeune homme, à la fin de ses études,
cherche ronentation de sa destinée. Lei
éducateurs, moralistes, pasteurs d'âmesdu coUége nous apprennent ce qu'est la
vocation cette voix mystérieuse d'en-
baxit, à laqueUe il faut savoir obâr sousPeme de fausser tout son avemr, pour la
vie, même pour l'éternité. Qd ne se
rappeUe ces heures de méditation pro-
fonde où Il a fallu pour chacun résoudre
le problème de l'homme dont les données
s embrojuUent dans les goûte et les rires
de 1 enfant ? Quand viennent encore
s y ajc^ter les Idées préconçue^ Um désiremal r^rvés, les reproches à demi-di».
mules des parente, cette heure n'est plus
seulement séneuse, eUe devient l'une des
plus tristes, quand elle ne se fait pas l'une
des plus fatales de la vie.

L'^diant d'Arma«h connut toutelacmté de cette misère. Ses parente, igna-
res et pauvres, en recherchant l'onéreux
honneur de le tenir aux études classiques,
s étaient plu presque inconsciemment à
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jmti^ l'espérance de le voir ohoiair
létatecdéBiastique. Et ce fut un désen-

n^,î^* P^"*" ^ ^ «^^'ne tempe
qu un crôv^KMBur pour lui, quand il faUut
i^ettre de part et d'autre le mécompte.
Non, sans doute, il n'y eut pas de ropro-^es m ouverts ni amers; mais des sous-
entendus, un regret trop ostensible des
«oimnes d'ai^ent inutilement dépensées
quand on est pauvre ; ce qui voulait dire
I épuisement du crédit sur lequel U n'y

ûîtSeSr ^ ^^^^^^ ^^ *^"^ ^*ude

Aasocié, durant le jour, aux travaiUeurs
des ohampe, abandonné le soir à ses péni-
Dies oogitations. ce fut avec cette amer-
Umie au cœur que le pauvre bacheUer
frais émoulu passa les premières semaines
de ses vacances de finissant. Que de fois
le souvenir de son ami ne vint-il pas
s agiter en son esprit ? Combien ne fut-il
pas tenté de porter envie à ce fils de négo-
cjant, qu'il avait cru téte légère, mais^
aUait mamtenant partir devant lui sans
Hésitation, s engager joyeusement dans sa
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voie pwide ouverte, et le toiiBer là lui«1«™ l'incertitude et l'incZT?
'

^» ne mt-iUomme en oea demièiee

^.Sî' *i,^
'«f^ation du soir 80U8 le.ffan^«rb«,, l'enlwtemr de se. e^X

C.~^ i
^"*' '"•'

;
Félix ert Wn,

^rsX'eiz.'^*^ --»"-»"
Comme elle était donc bien léotima «t

Fallait-il écrire à Félix ; lui faire nartde ce. premières épreuves de la^p^que, le relancer pour cela dam,CS
ShZ^ «"^Pêt"»., la villégiZ^t
les bains-de-mer à la mode ?
le philosophe d'hier eut le stoïcismeet
1 on pourrait dire beaucoup mieuTettoit smiplement, le bon esprit de nWen
E.^ il a pris son parti. D ne restera^ à miMihMmn entre la classe ou-vnère et la classe professionnelle; maig
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tente» de se rendre jusqu'au but. UnyoyB^ à U viUe lui a permis de revoir
ies direot^irB, de sonder de tousoôtés
1 impasse dans laquelle il se voit acculé,
de teouver une issue pour en sortir. Le
diplôme de bachelier lui ouvre l'entrée de
1 étude professionneUe. C'est au barreau
qu U se destme, conmie son ami Félix qui
devra étro beaucoup moins surpris de
cette décision, que ne l'ont été les parents
là-bas, à BeUechasse. Car ce sont les pro-
jets tant de fois rêvés des deux potaches
qui vont maintenant se réaliser, puis-
qu enfin, à l'aide de quelques leçons de
«ngues mortes et de mathématiques
données à des étudiants en retard, Eugàne
Gui^iard a trouvé la ressource pécuniaire
qui lui faisait défaut pour commencer
son stage.

n s'en revenait de la viUe avec ce
rayon de soleil dans l'âme, heureux d'ap-
prendre à ses parents cette solution qui
devBJt à la fois les soulager et le con-
soler, lorsque, sur le bateau qui por-
tait César et son avenir, il fut en butte
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àMetnta vive émotion. Une voù «««Ment, bien comm. .'«» élevée dJu«*ue des v<qrageuM. n a tnenilU aurf««r de p^t«r son «ni uS^q^S
fe »«;?«

"' "'empresser de rallier^te mettre au courant de l'état de ohnmnouveau. Mais non pas ; halt^û,??nve n'est naa imnl nZ-Jr^ r*'
duma» H^,^ u' ".?«e«mpagne deuxoames d un âge bien différent ; d'un Amtell«n«t différent que l'on '^ZX
Z^at^i"'-^ ^ ^' <i^^ bienm^ Il faudrait un gnmd effort demtoone pour retrouver, sous toM «^dehors de petit-maltre, le disdX T^te qui, héla, I „«' sembU^ Ztwit avon- jamais étudié, sous auoSTDor!

^"*i "3.
« Socrnte de son SU^avec Ihumble paysan d'Aimagh.

Eugène dut passer outre comme un
Wxfequisepeiddanslanuit. ™<^
ooimnait il n'avait pas été à la peb»d^tendre l'exp&ience de la vie^^^»ur apprendre que la ligne de dS^
*">" entre lee classes sociales estbS^
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mon» profonde au collège que daœ le
grand monde !

Toutefois, si lee IJens de cette amitié
collégiale subirent alors une secousse à se
rompre pour jamais, si l'étudiant campa-
gnard cuva dans la peine la plus cuisante
le vm amer de cet affront, il s'effoitja
néanmoms de transiger avec les réclamai
tions de son cœur blessé et celles beaucoup

hZillé*
"^* de son amour-propre

Que Féltt eut un instant, sinon tout à
fait rougi de lui du moins cédé à la gène
ou l embarras de le reconnaître dans la
cnwonstance que nous savons, l'incartade
pour tout autre n'aurait peut^tre pi^té
qu a une explication vive entre deux jeu-
nes gens du même niveau social. Mais
notoe laUageois devait en être plus profon-
dônent blessé. H y voyait trop bien lar^taon de toutes ces craintes, ces
méfiances qu'il avait pendant si longtemps
aitretenuœ au coUège, comme insépaïC
wes à la fois de sa pauvreté et de son
éducation. Il s'était habitué longtemps
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d'avance à comprendre que l'humiUté de«conditam aoci^ «t de ceUeT^
Patenta l'exposerait à rude épreuve Mmic«açhe. qui « cultu«iSSK
Au88i pour un rien, dans sa timiHîM

11 se craivamcre qu'aprts tout ce nSique juste et bien fait pour 1.S • «^f

Plates dans un sable mo^tTue^'momdre vent soufflant du bon nA^J
tôt disparattre.

^'^^^ ^®~

AnZ^i P°"«ï"oi nous les retrouveronsensemble encore à l'univer8ité,Ve8 dZ
^CL^ f"*^' ^ y^ d^ ^^un sentunent prévenu et un peu désabnsTmais le plaisir des raccorddui 1wf'

tera sur les susceptibiUtée!^
^

m"
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A la veille des examens surtout, oomine

??w
**^ d'un péril commun, l'amitié

d Eugène Guignard et de Félix Larive
r^rend, sait-on pourquoi, deson ancienne
ardeur Non plus sous les grands arbres
du séminaire, mais dans la petite chambre
d étudiant qu'il paie misérablement de
son premier gain, Eugène reçoit alors
presque tous les soirs, urant une quin-
aarne, son ami dont il se fait le répétiteur
de droit. ,0n cause aussi comme autrefois
ou comme deux vieux déjà, de la prime
jeunesse. Quand Félix s'en va, il laisse,
dans cette pauvre chambre d'étudiant,
la bonne odeur du tabac dispendieux qu'il
y a brûlé, et dans l'âme de son ami le
rayon de solea d'un printemps pourtant
déjà passé.

Toutefois dans l'entretemps des exa^
mens, Guignard aurait tout le. loisir de
réfléchir sur la complexité et la vanité
des occupations, des engagements,—com-
me 1 on dit dans la société,--<ïui éloignent
de Im son ami, s'il n'était pas lui-même
très pns pour gagner les quelques piastres
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qu'il lui f«ut payer, chaque tome ou cha-que mm fini888iit, i l'univenitràkPe^au propriétaipe de sa chambrette^Durant la deuxième année dem étudn
IwofeSBionneUeB, il trouva un ^S?^ oonunode pour gagner sa TOS,diant tout en suivant les séances ILtnbunaux. Un confrtre lui ^^van?te vacances un traité éléienSiTt

«u™ÏÏ^ ""r
enquêtes", ce que^J^ent fau» alors tous les étu(2antsdebonne volonté, de camr et d'inSCwnn essaya qu'une fois d'un auto^mld^ dont il devait encorecoCr^

wiste souvenir.

quant à la musique, d'écrire le discourequ. deviut co,«u,rer U réputatio?K
nure de Féhx Lanve. Pour charmer ses

ZZ^ sér^usement aggraver^t^^

années étadié les effets plus ou moins«ompliqués et harmonieux d'un StdocUe^tramé à angle droit sur les^
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cord€8 décidânent grincheuses d'un deu-
xième violon, en tenant scrupuleusement

iTJTT ^JS"^ ^'""^ °^^ode nul-
lement mfaillible pour conduire à la
virtuosité. Il en avait cependant retenu
deux choses : la valeur des temps et
des contre-temps, puis la dififérence des
tons.

Et c'est encore cette précieuse notion-là
qui va lui être brutalement rappelée.
Dans un orchestre retenu pour le grand

bal du mau^ de la viUe, à la dernière
h«ire un artiste fait défaut. Le chef lui'
offre de prendre sa place ; ce qu'un
denuOT exercice d'ensemble lui rendass^ facilement possible, et il sourit à
1 Idée de gagner dans une seule soirée
autant que, l'année précédente, un de ses
élèves privés ne lui payait qu'au bout
dunmois. D est vrai que ce maire est
aussi 1 un de ses professeurs de droit:
mais,dans la foule, il n'ira pas remarque^
son élèveau deuxièmerang. et au deuxième
violon de l'orchestre.
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tu ne pou^ pa«dC^?^ffijV^ mvitation
; d'autant plu» quW

™^>ofler contre nous tous,
^nivo ! mon vieux."

«°m^en«. à comprend^, et F^u?a«mpm depuis quuue joire que«.n Ltn'avait pas été invité.
""ï™ «»>">"
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llli

1 T'^J®*^ p'***' ^- Guignard, dit
te chef d orchestre. On nous demande
de commencer/'
Dana le coure de la soirée, deux ou

trois fois, quelque chose comme un frônis-
sement nerveux, un spasme, un haut-le-
oœur peut-être faiUit jeter le désarroi
dans les coups d'archet et lesstaccati du
deuxième violon.

—"Je vous aurais cru meilleur mesu-
nste, M. Guignard, lui dit, après la soirée,
le chef (Torchestre, et votre oreille n'est
pas toujoure assez scrupuleu e L'oreiUe, •

1 opeiUe ! mon cher, pour les instruments
à corde I Après tout, ce n'est pas votre
métier, vous n'étiez qu'un suppléant

; on
peut vous pardonner d'avoir été nerveux
pour une^ première dans le monde.
""J® l'avoue, monsieur le chef, plus

d une fois, j'ai moi-même remarqué que
jen étais guère dans le ton ou que j'accé-
lérais pour en finir au plus tôt. C'est ce
qui ne m'arrivera plus, je l'espère."
Et le jeune homme, fatigué, déprimé,

profondônent humiUé, cette fois, regagna
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"T ' ^ **"!* <*es avanies IWfflam, mes «onfrtres me K»a«w„* i

Heureusement pour lui, cet ^«ntavait «loore du sentiment iJL^^
sTTTutttS' "^^ -^^t-^u ne put se (Uw avec orgueil .- "atoi,

rts âevw à ses propres yea^ «n Smmt
SîtaZ^t.'""""'"^'-*
datours et de beUe mine pendant tmto
o^i*^- <*>'"«"» ««iVUcndulS»che» les jeunes, comme il fut jadfa 1

W

teur açdamé du collège, EuiCs^
le dermer à le lui en^. tl^sISt*
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»^l;

fïfif^ «««dianto, dont la noblesse deK^y^ P^ ^^"^ victime de^ l^gÈreté, que pour bon nombie d'en-
toe eux Guignaid n'en fut pas autrement

ïïr^^^*!î^^- Onluiconoéda

^Ji de canMJttre, une énetpe de

àte^Sf!if!iÏLI5 ^'^ *^ imposaient

«durable du régime paternel.
Eugène Guignaid toutefois renonça à

tSl.TT'^ .P°" consacrer tous ses

ST^i?^*^ autrement plus lucratifde k sténographie. Lesprecédurien,,^^

J^ aux enqijêtes, prévenus de sad^té oomme de ses besoins, recher-oMwnt à leni^ ses services. Il n'eut
Plufl à passer de nuits au bal, mais à
transcrire ses notes, tâche de mercenaire
qui,du moms, jusqu'à la fin de ses études

-j



lA fOUBin ou LM CI0AM8 M
tn
ait

1er

sur

de
de
m.'

Qt
da

de

BU

Qt

U- .

M

à

if

»
a

JSS;'»!^ lui valut un Pactole. A
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t notab]

mais ai,»^
'lecessitéB de sa subsistance.

,*;? ^ ' ® ***** *'*<»'« durant labi^n».ration des examens 1m a,»^ j
Prppa-

H^u^tarti-^c
«>™fe. un cheval bl«é dunmTuT^
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OMaïade d'étudiant, td était l'imprévuqm avait de fond en comble eompio^
Llf^"^ ^ **" *^"*^' momitané.m^t maintenu par un crédit sur biUet.
qu'il faudiaH bien présenter à la cZe
«tomeetique, s'il devait jamais être quel-
que part honoré.

^

--"Non^ I" lui dit son ami Gui-

Ptoe en lui dévoilant du même coup ta
«otte escapade et ta cachotterie plus sotte
encore, topt à la fin de tes études lésales
au moment cyi il te cixiit devenu 1^;
ftwux, où d te faudra plutôt recourir

'

à lui pour le devenir eflFectivœnent. Pkie-
m(Hoela,cebillet.là. Ne lui en parle pas,
je fournis l'argent.

Ha^^^'*^!' ^ '"* ^^^ ^^ ™ j«terdans la confusion. Je ne trouve pas d'ex-
pression juste pour te remwâer comme
je le voudrais. Mais sois sûr, oui, bien sûr
que toute ma vie. .

.

«.7^**.'^®*i?*P™'«'^^^'^'«8teI Tu

celle-là I Serait-ce encore à la vie, à la

^m-i
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a«u«r en tendant la mSrvTtu mé k

!»•«.. et i.i«^^CiX r"""***

»^. .amo que d«n« les odonnerS«nuxb journaux, Ja raison lé^te :

GUIGNAKD ft LARIVE

EiroiM GmoNABn, Mux Labiv.
B.A.

; LL. L. B.L. lii.
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POUR FAIRE SON CHEMIN

LaeigiU«pffMidaonvol

L'Aniviate nW pas nécasaireinent

S^i^ "^ ^ ambitieux avec une
Pomted%)l8me. H ft,jaide la vie commeune cdlme abrupte qu'il faut gravir àUide de tout ce qui peut tomber sous la"Min, autour de soi, de tout ce qui peut

Vf. «
«fc

,^H * l/occasion et par néce».
fflté, s'il Im arrive de fouler wx pieds^ns et choses autrefois aimés et wi^c-
tés, comme de mettre à profit Foubli de

1 oubli des premiers sentiment» généreu

fi^w ^!???^' *^ P'*"^^ de son cœur.
BUtrahit des prmcipes qu'il a tout d'a-
Dord tenus en honneur, c'est par calcul •

en caressant cette amèr^pensée et ce fami
pnncipe, que, pour une bonne partie de la

B
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fabffwnt rame, o'ert >diiur8ti(»,*rX*^ et l'acolamation ioMreMée de*

nJl" ''jf ^ P™V^Po». mai» je ta mé-

pubbo du Canada.
uuuun»

^ilà toute U fonnule, celle de l'arri-

Sr/S3i«Î.P^"P« -natale.^
n«»Bri l' ert-à-dne en user avec discrf-
tion, comme de certabu d<oon de tib^
quel'on erinbe en pleine lumiSeI,^de la foute ou que l'on cadie au dfteW

"«mce de l'iatértt : aujourffi 1^terne, ou 8tructm« impoeintes
; dem^

Piïre léolame et toita peintes I

n«tu«'»^?^ "'f* P" *^'^ de sa

ne peut rtaster à la force intérieu^ qui



rakùmine et U iaH ton chemia oomme^k
m^hine poutièw qui écnae toujouft en»
Que hii importe ce qui nW pM le but

à atteindie et le moyen d'y airiver
puisqu'il a oonsoienoe de vivre en plein
nimportegnwme"? à oette époque où.

«rivant la définition de l'humorirtel
IN importe qui, pouvant faire n'importe

quoi, peut, n'importe quand, arriver n'im-
porte où."...

Trois grandes passions coupent de leun
étapes la vie de l'homme du monde :

la pasBi<m erotique au sortir de l'adolea-
«çnoe

; plus tard, celle des biens et du
bien-étre

; enfin, celle des honneurs.
L'arriviste, celui du moins que nous

voulons pwndre, semble avoir surtout
pour objectif l'assouvissement de la der^
nière. A cette fin, il subordonnera, s'il le
faut, les deux autres, qu'O travestira en
moyens ou sacrifiera dans des trocs : le
panache d'abord, l'intérêt ensuite et le
sentiment, s'il lui reste du temps.
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Entrti euemble dam oe qu'ib appel.1^ doiiMUiie de la vie pmtl^ue, fcaSux
•«>cié8 vont y travaaier ehaoïm d'une
manière bien différente. L'enf ut de la

oem péniblement son âUon, où le binentde son labeur y aouffrira plus d'une fok

SfiJt^î^ ^}^ ^**« ivimie et des
mtempfecs. C'est au oontnûie sur unemer »»t^ que l'autre tmoei» plutôt leien, toutes voiles dehors au voit de k
faveur ou oitratné par la bounasque^
«non mstable, celui-là, ellaoé biStAtdans la perturbation par lui un nommi^ef DMus qu'importe, pourvu qu'on
arrive à bon port ?

m '«>

^v^J'^iî ^^ ^"^^ ^^ ^^ <ï«^« Jeunes

delétude ^e et des tribunaux, lo^
b««ochien, le procédurier, le juriscinsiJte^
à la recherche des textes et des »n^au sout en des causes sérieusesTlWle wr hnguoms, le pereonnage iuxXtions sociales, en attendant qu'U setransforme en étendait politique

; en^
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pour le moment le bief d'amont qui
amènera l'eau au moulin "Guignaid et
Larive".

Ne demandes pas comment et pour-
quoi ils se sont ainsi fait chacun cette
part. Tout autant vaudrait-a s'inquiéter
de savoir ce que fait la racine généreuse
et obscure qui s'élabore dans le soi,
tandis que la fleur s'épanouit dans l'air!
I^ relations commerciales du papa

Larive ont bientôt mis l'avocat son fils

dans le mouvement, comme l'on dit.
Débrouillard, suffisamment poseur, à l'af-
fût de toute réclame, il pérore dans les
réunions de gens sérieux, impose ses opi-
nions au club fashionable et plastronne
dans les grands salons de la ville. Cette
vie publique un peu anticipée accapare
la plus grande partie de son temps. C'est
à peine s'il lui en reste assez pour tenir
Gwignard au courant de tout le travail
qu'il lui faudra faire si l'on veut mener
les choses à bien. Et celui-ci le voit non
flans inquiétude tourbillonner dans la
farandole des projets nouveaux, se trou-
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^ttaHjAne entntné, absorbé dans 1,^" P'-*r?»« <te tous U» dom2«^ob et du stock Irn^TZ
Si grande néanmoins que fut la part de•»t«inps cons^aée par LarivTV*

P«mnite de ses entreprises comme ainaffwws pubUques, a y avait p^^
lïïf^î I,

'** <*« »» «nuide BoDicifaKfc •

c ftajt l'autre, l'arriviste, qui logSÎL'^De même qu'a faisait^tn^vX G^!»n««i. Il se voyait aux ordres de œ dmL
««liage mystérieux autant qu'topSi^
q^l'avartprissurlesbanosdScoKlS
««mnandait toujours d'avan<r^dfboT
^"Sr*T "'â'eWWtp^'aviZT- Mon oh« Eugàne, di«l un kun^à«M. associé, a me faut te puteX»«Mowon bien sérieuse dema Srt^aiçore I Un projet I Tn quittes le

-Je te dis que c'est trts sérieux. Monpere sait tout et m'approuve tL ^
apprendre seulement c^q^taen-ï^
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—Pour faire précisément le contraire
de ce que je te conseillerai ?

—Eh bien oui !—Je me marie I

—Tu me trompes. Ce n'est pas le con-
traire de ce que je te souhaite. Je t'ap-
prouve

; je t'encourage
; je te félicite :

''Enfin bornant le cours de tes galante-
ries"...—^Voyons, est-ce moi qui suis déjà
devenu le plus sérieux de nous deux ?
Cesse donc I Raisonne ou laisse-moi
raisonner l

-^e le veux bien. Je viens de le dire :

je t'approuve
; je t'encourage

; je te féli-

cite. Ce n'est pas assez ? Que te faut-il
de plus ? Que je reprenne, pour la noce,
ma place à l'orchestre, comme au bal du
maire ? Ce ne sera pas assez gai de me
voir encore là, ni pour moi ni pour toi, je
suppose ? Tu te maries. Bravo I C'est
sage ; c'est même généreux, noble, pour
une fois et dans une question si grave,
de faire preuve de constance après tant
d'inconstances. Cette chère Lucile, l'ob-
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jet de tes premiers sentiments
; dont tume fais Fâoge mérité depuis notre pre-

mière année de philosophie, pour qui tu
écrivais des vers quand il t'aureit fallu
plutôt étayer des syllogismes; MUe Lucile
Morand, qm t'espère, croit en tes ser-
ments et te chérit depuis quatre ans,

MtTeffi'^^^^^^^'-i^-
--Vraiment, tu m'agaces, Eugène. Jene te reconnais plus. Les rôles sont

évidemment changés entre nous. Je viens
teparler de choses des plus sérieuses et tum^tes avec tes propos foUchons.
--Quoil fohchonsf les première sen-

timente les impressions suaves de ton
cœur, SI longtemps chantés et rimes dans
ta poésie, si souvent jurés dans ta prose

îwA*T^..*"^^^ ^^ il *'««»it faUu'
plutôt étudier, comme à tous les clairs
de lune quand tu aurais fait mieux de
dormir î

—Ne t'canballe pas, mon vieux. Tune
vas pas, j'espère, poser au censeur, au
donneur de sages avis, au tuteur? j^ tu
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savais oQmine en pareille occumnœ, je
me sens, vis^i-vis de toi, tout à fait
m^lwr, usant de mes droits, sans aucune
intention de préparer les voies aux som-
matiaiis respectueuses. J'ai prL une
décision tràs-importante et je suis peut-
étw trop naïf et trop bon de venir t'en
faire pwrt. Voilà tout ; rien de plus I

—Sans doute I sans doute I Aussi, jem conteste pas, je constate, et je m'épate,
avait un parisien.

-Mais voyons, est-ce que nous snxms
toujours des potaches ? Enfin, qui te
parie ki de Lucile Morand ? C'est
mon avenir, entenda-tu bien, ma for-
time toute faite qui se hftde d'un trait
deplume sur un cojntrat, et tu plaisantes î

J'épouse, cela a été décidé, agréé, ratifié
de part et d'autre, hier soir, par les pa-
rmtê, j'épouse Mademoiselle GratiarMyr-
tile Nervole, dont le père caresse déjà son
million, commande aux influences minis-
térieUes et me poussera dans la politique
en attendant de m'arborer sur le banc
judiciaire.
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Ne oroi».tu pas que cela vaille la peine
qu'on en parie Bérieusement ?

5* IlS^'
•*^ *™''**"^*' «* «'«fit c« que

J« yvu laire.
^^

Ah I après qu'il aura plu à ta jeimeaaede 8 amuser aux manifestations d'un sen-™^. d««&iue, n<vi-consciente de sa
acception probable, tu trouveras mainte-
nant, pour la vie sérieuse, qu'U est Moti-
«^^TOlaresque et agiéable toujounae Mfttrer encore avec cette première
•«ertuine d'une âme candide.
Quel digne homme te voilà I

IJ«M tout ce que tu viens de me dire.

JJ^^ et j'admire un mot: le mot

à iTl^iî^?^ ' «'««^^-^^-««ro tu fennens
â la hâte et avec précaution la porte qui
oonnait natureUement sur l'idéal de tonâme et de ton coeur.

Tu bâcleras
; c'est-à-dire, tu foas taire

i* VOIX génâvuse et sincère qui chante
^^??,^^an8, et ton idylle deviendra
une feuille de balance.
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Tu bâcleras
; et près des ruineB d'unea^on nonnale, pure et trompée, l'ar-

Ditre de nos élégances se pavanera sans
remords, un jour, au bras d'un laideron
nche I

Tu ne voulais pas, tout à Theure, ma
laisser plaisanter. Pour cette fois, tu
avais raison, je te le concède ; aussi,
regarde-moi bien : jemefâchel
—Et tu crois, n'est-ce pas, m'intimid»

par ce débord«nent de ton éloquence ?
Mais tu sais, j'ai fini de t'en onprunter.
Je me soude fort peu maintenant de tes
remontran^îes de moraliste pour rire
tout autant que de tes idées et tes phrases
BUT la mudque et la misanthropie, que
j
empruntais jadis mais dont je ne saurais

plus que faire. Je suis bien bon, vrai-
ment, de te conjEwlter en ami, sur des cho-
ses qm relèvent de mon franc arbitre.
Ausm, sauf la grossière insolence qu'il t'a
plu de commettre à l'adresse d'une per-
sonne que tu devraisau moins respecter,
jememoque pas mal de tes objurgations
de rustaud non encore acclimaté dans le
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le

18

m.

u

SSl^T^- ï^ Qu'a «unt p.™

rÏÏ?? ««udwnt, me faudiaiW lui»«nfier mon «venir ? a\, me pariaS

^^eetqu'dlen'» jamais lu». Si ta«mesà reprendre en »ue main l'inspi»^
tion poétMiue dont eUe peut être iWWet

wmpre définitivement, de ton a«n«r«»
^jwjmchottisme en ei fave,^°^Ztour, jusqu'à quarante ans, si tu levC
Im^t des rosée et la pâleur des«XAl beau pays de BeUechasse, patriedï
rêveurs et des ortv^aim.
Quant à moi, c'est dans une ville d'affai-ws, c'est dans ta vie pratique que jev^

faire mon chemin, et non pas^J^^^«.^ enjtaoubadour ouen aSu??EtdBorbt sans attendre de riposte
"

iiugène Guignard croyait rire encore enduant: jemettche. l^tarfS^S
son mteriocuteur lui taissa dansK
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^,^T^^^ "élément fâeheuae. H
• imta d entendre encore résonner à Mm
Wttlle ces mots : "vie pratique"; "fairemon chemm", qui plue que jamais sem-
Wwent être la fonnule des égobmes à la

?^ "ÏT ^^ .^^ injustices acoié-
oit^. n ressentijt comme un besoin de
pleurer sur le cruel mécompte de cette
pauvre enfant qui, sans autre méfait
que davou- cru candidement à son pre-
mier amour, apprendrait quelque soir, en
Jaant les journaux peut^tre, ladéchéance
de son rêve et verrait passer ce hideux
nuage sur la vision de son avenir aussi
Non, ce n'est pas qu'il eût Pâme d'un

poète m le caractère d'un Don Quichotte,
ce Ciuigiard, mais dans le chemin de cette
aorte d'^nvisme, — car il y «i a plu-
sieurs,- il geignait déjàsouslefaideaudeM conscience d'honnête homme.
H comprit qu'il n'irait pas loin.
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LE VEAU D'OR EST TOUJOURS DEBOUT

La eiffal« d«Ti«nt founni

"Faites de l'argent, honnôtement eic est possible, mais faites de l'argent",di^t laconiquement l'américain.
C est encore le culte du veau d'or autr^

fois proposé à la vénération de la foule
;

l^ h*?^"^^ omnipotence reconnue
aujourd^hm au faux dieu Dollar I Avan-
tages et jouissances matériels, prestige
«Kîial, unmunité morale en certi^^ûeux et certaine mesure, tout cela estcompris dans cet aphorisme, dmrise du
matérialisme moderne : faire de l'argent.Le self made man" de la race an^^
et a réuœi à mettre en valeur 1« dSns
naturels de son cœur ou les talents de son

gent. Laplutocratie est déplus en plus la
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"I

OMteqmoommandeet quiiègne. Amoms
d Mtanef^aveo PaMète que cettevie n'ertPM la vw, que tout n'y est que meoeonn
et vamté, il ert difficile de eecouerlÎME
traee des bieiiB, des honneun, de la oanm-
oéiatioii exoeptioniidle qui font d'ordi-
naire l'escorte de l'argent.
En mettant fin brusquement, comme

nous 1 avons vu, à U conversation plutôt
vive avec son ancien ami, Félix Larive
rompant aussi pour jamais avec la poésie
de sa jeunesse, allait avant tout, tempo-
«urement du moins et comme moyen
d amver, devenir un homme d'araantw leur assodatimi, leur camaraderie né
Pw^t pas ostensiblement interrompue

•^J7«« <»« ««ns, les liens de leur vieille
•mitié, noués à une époque de la vie
où les appeb de l'intértt sont moins
impéneux, avaient cependant reçu une
•ecousse fatale. La rupture fut dissi.
mulée, retardée parce qu'il entrait dans
tes calculs de l'homme pratique qu'il en
fût amsi Pendant quelque temps encore,
la chentèle de l'étude légale Guignaid
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et Larive devait rester à l'abri de ]«i,r.

iS ^*^ f^^wee dont le premier ^Mit la solution et l'autre les h^Si^

déDlort^Lr*- , ^ ^"«^ ï'^vâe
tôre, plus d'énergie qu'il ne lui en a^fallu pour imposer silence à son J^!car che. de telles natures l'^^oHit
momstyraniquequel'oi^ueU

noùM cadeaux déponég autour de h

l-Z^""* '^ pérégrination lointaine de

««r ae mettre la denuÂre main à un
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r^lu-jmeij de Uriv, pèf,T^
vâit à même de perdre ou de gMner uneomme comridérable d'argent, ^^rfi!««« toiijouw et déjà trte-fort légiste, il'e^loya de son mieux à aaW le
«U00Ô8 de sa partie dans oe litige

«•J?!ï?"î
««naines plus tard, une déd-«on retent«ante du tribunal des appels

allait s^nscnre dans les rapports de
jupiyrudepee et détaminer un^t à»
droit Icmgtemps contesté.
--"Commeiit allei-vous ? Peimettes-mn donc", dit un reporter obséquieux qui^^ !«• tribunaux-, eni3SÏÏ?lê

tewiemam notre Félix pratique, dans la

Vous eues ravocat occupant dans
cette cause fameuse dont on narie ? Ja

"»WH* 7 Quelques notes, s'il vous plait.
pourmaehramquejudjciuie 7

™ J.^ *^!L'' °> « P" à di», c'estun grand suocis. Je n'ai pas pum'en



" <»o*ii Durutnwomm 7S

nïï2ir^TJ«'*««^ voulu. AW.
Mw- J«»woertem d'avance du iu»!

?««t-ee pas, quo ,.^ point-).! n-R^t

«Cour d'appel. Voici. " '™" "•

ce» b. VB. R.; doiDuit gaindecwMA
,:«JtousI«^i„t.àlapaSr4?^

..^^Jf^h le jeune et bC
••Cfî ^°°* .""^ *"<»""»» «e portrait
,
Tous lea woiens habitués et iWwto^

"£ti^ ft h'"?*"'*"* *
"conniS^

"fe ^/ "^ 1? jugement, ainsi que

"d'efflr^.'^ et le «« tallnt

"d<S«?^
du jeune maître qui fait

dune fois «té consulté par de vwm
junsconsultes. On jugera d'aSLî^
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i*' I

^^
1 importance de cette déciaioii par Vex-
poflé suivant des faits de la cause, quenous taions de l'avocat lui-môme."
Sur la foi du journal, ceux qui ne con-

naissent pas les petits secrète de sa vanitédis^te les non-habitués du palais, serontapr^ cela bien justifiables, î^:^ X!de féliciter M. l'avocat Larive, jeunehomme d'un si brillant avenir. Même
ches ceux qu'une dénégation ou une
PMt^cation aurait pu momentanément
désabuser là^essus, ne restera-t-il pas
quelque prédisposition à estimer la valwrd un honune qui prête déjà à de telles
méprises? Car s'il est vnii qu'U reste
toujours quelque chose du mensonge,
ce doit êtee surtout le mensonge du iJ-
pier imprimé. *^

D;aiUeur8, notre arriviste qui a de
1 assiette ne bougera pas assez pourplacer totalement, soyes^ sûr, Pau-
rtole dont le journaliste a si inopinément
ou SI obhgeainment nimbé son front, etdans la mémoire d'un chacun, il en ^b-
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!***'
J^

"rtant du palais. Et îu«edB

J ai lu son affiche-réclame oui n'a nnTiïsens commun
; ces éW nuil^^ ®

nent natureUeiient.
^^ ^ terevien-

—Bah I Je comprends bien cela iro »

pour 1, mette, eMui^ à ton ^«
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déplaiair, dans son journal. Ah I œs
joumaligtes I

—Une chose dont je m'aperçois fort
bien depuis quelque temps et qui m'est
fort désagréable, c'est que tu te faia asseï
méchamment pince-sans-rire à tout pro-
pos avec moi. Ce portrait-là, tu le sais
ou devrais le savoir, était rendu au bureau
du journal le jour de la convention des
conservateurs, dans le comté de Belle-
chasse, où l'on m'avait soUicité de faire
opposition au candidat du parti libéral
On a décidé ensuite de ne pas contester
l'élection et le portrait est resté là.
Voilà tout I

—Queme dis-tu là ? Je devrais savoir
que tu étais naguère résolu à courir la
prétentaine électorale dans l'intérêt du
parti conservateur, à BeUechasse encore,
oans le pays de mes pères, où, pour te
rappeler ce que tu disais spirituellement
wi même, il n'y a pas longtemps, à propos
des roses et des seigles, tous les libéraux
«ont plus rouges que des roses et les
conservateurs aussi p&les que des seines.
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ftwn, c est qu'au odUge, à l'xiàmt^dj» toute, uoe pariXpariTS^
d«udjante, on t'a toigourevu weiT^ «réductible, )S Ubé^ SLmW souj^bie» haut les CTS
«iSr^ '^. P™^Pe« <lA!entMlisateutB"
démocratie", tous les preST^^

Dii^oW ''"^ ''^ ~^«^ «* °e «avaisPM, cest que tu eusses <iéii teoié tout«la encore par utiUtarisme i^^tZ
* propos, l'un de ces jours, avec l't^4e tempérer un peu l'aider de c^
mtoe i désirer

; mais à te voir é^uS«»mne cela du jour au lendemZ,m ateAmt de se demanda poSS Mcri«»«, je suis libéral
; sŒ^,' on ™«'a pas encore vu et l'on ne Z>Z^

J««». je l'espère, chercher à^^.TSbnut avec ces mots sonore de S^ „Uus vides de s»»^ ni a batt». .n»„„.^
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«UT cette ferraille de seconde miuii
;

tout cela, pourquoi ? Pour vendre plus
cher son chien que l'on veut remplacer
par un chat."

Larive est trop heureux de voir ainsi
renvoyé à hk marge l'incident de la cause
célèbre et du portrait. H n'a pas voulu
l'interrompre. Il n'aimerait pas non plus
que son associé le poussât davantage sur
la question de cette candidature à Belle-
chasse, pour apprendre ensuite et bientôt
peut-être par d'autres,-<ies électeurs du
comté probablement,—comment les dé-
marohes faites et non les sollicitations
subies par l'arriviste n'avaient pu être
traitées avec sérieux.

Habilement il s'éclaffe de rire.—
" Tu neme fâcheras pas aujourd'hui,

Eugène. Je veux rire. Laiss&-moi tout
d abord te féliciter d'avoir si bi^ su pro-
fiter des leçons de notre professeur de
rhétorique. S'il t'entendait, il trouverait
que tu t'es fait règlement un style tiès
personnel, dont je ne veux plus rien
t'«nprunter, ce qui lui plairait davan-

h



eolMgien. Tu ét«is «i»to 5!«T" •t-^ te vdlà hLSTpX' iX
1 ne de Calypgo où rfgnait, Daratt"il m.

fois émanoiDé «™„f^ Tâérnaque une

^es^rr^^^^»;-»!^^
<**88e en général et d'AmuttS «n ^f
oulim> i'h^ai^^A A •

''""*"»n en parti-Si^i * <*»« Oue ce modèle deeowap^es docJee se serait tenu obli«é

auemoirf^ '
'"'' * ^"' «>"«•* plusquem^e Ja «.p«e ou dee radotagefdu

-<îui«ùt7 s'a eut eu quelque inten.
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tion de lui faiie composer ses discours ?, .

.

Mais, enfin, pmsque tu voulais le com-
battre, que lui reproches-tu, au oarti
Ubéral?—^Derentendreappeler lejuste I comme
tous les poseurs à la sagesse, de tafaçon."
Un client se présente et met fin à ce

colloque qui allait se gâter.

Ces petites altercationr ?ntre les deux
amis d'études n'avaient plus à se répéter
souvent pour compromettre leur associa-
tion professionnelle. L'orientation est
maintenant donnée à ces deux vies si

di£Férentee.

Eugène Guignard, fidèle à ses goûts, n«
voulant jamais démentir son caractère ni
les principes qu'il avait adoptés dans sa
formation morale et intelleetuelle, se
laissera plutôt effacer, restant désinté-
ressé de tout prestige personnel quand il

lui faudra l'acquérir au détriment d'au-
trui.

L'autre s'aflBrmera partout, pièt à
gravir tout échelon de l'échelle sociale
sur lequel il trouvera l'occasion de mettre
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îwfth* ^i *i"^*»^ dotale, dont il

troduit dai» les grandee oompagiieB à

panei-im donc maintenant d'art, d'élo-
quence, de poésie, de sentiment^ ! UVOIX qui chante le plus délideuaement à
8^ cœur, la kngue qui intéresse soo«jnt, c'est ceUe de la haute finance •

ces mots de rentes sur l'état, bons d«chemmsde fer, débentures de mSplWé^ actions et obligations de touti
fortes, dont le portefeuiUe s'accroît dejour en jour sous son nom ; dont lechiffre apparaît ça et là dans le^ prospe^^ et les papiers flotteurs sur les 4.»^ubles du marché monétaire

; dontkr^ame smon le chantage se fait autenî
i*^^ ^^ la chasse à la p^évugae. L'argent! l'argent piitout^l^n peut en endiguer ;^ui^,^3^^^SM sources natureUes jaillissant d'un adg^éreux jiwqu'aux bouches d'égoute
coUecteure de l'agiotage, Larive e^^
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déflormais l'objet de ses léves, de sa
convoitise. De moins en moins, on le
verra s'attarder à l'étude des dossiers et à
la pacotille de la procédure ; la publica-
tion qu'il consultera avec le plus d'intérêt
à son bureau, ce sera la Gasette officielle,
au chapitre des ventes en justice, des
bonnes spéculations à faire sur l'immeu-
ble. Il a déjà maints pignons sur rue *

il en suppute les rapports avec beaucoup
plus de contentement que tous les mé-
moires de«frais où Guignard émarge pour
moitié. Quand il apparaît dans les con-
ciliabules de la finance, il sent, avec des
soubresauts très-intimes d'orgueil, qu'on
a conscience de sa valeur sur le marché

;
ce qui l'engage à ne rien nég^r des si
petites choses qui puissent concourir
à l'augmenter davantage.
—"Je remarque, dit-il un jour à Gui-

gnard, que tu négliges un peu trop les
exécutions, et cela malheureusement dans
mes causes personnelles. On dirait qu'il

y a parti pris chez toi de trainer en lon-
gueur dans tout ce qui me concerne. Il
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ne miffit pM d'obtenir des jugements* "«Ifplier pour eeU fee dftSOT^l

—^ est que, défenseur avant tout dA U
vj»uve et de l'orphelin, jen^KS» toim veuve m orpheline.

^^

K-T^'ï^l^*"*' *^" ton «entimenta.
h«neéthért, tu fais fi de mesinK rtto CMscenoe ne s'effawuohe p» dTïîe
Job«derau>s,. Voilà qui estd^l'^
est dû est dû et doit être payé.

o'est'^f i. • *™Î5? "^ ^O"*» ' Moi,c est vrai, j'ai ce défaut-li que je tiens dé
rjr'T' ""* i'ontwtiei, hélas iSmî

*itoipe, de ne paB presser les4nWeements Que n'y vois-tu toi^ntew?"
*. ~*î« '5>lique, Gnigoaid a failli*«nw, l'autoe rougir. Eux seuls savart^ que 'homme pratique, ricS S-jourd hui, n'a januùs rendu à son »^

to montant du billet que le p^^Larf^na jama» vu non plus depSTqueW
nJs a terauné ses études.

h««> »u



C'en était trop. Dhrcfinioe de en-
tiliMnti, inoompatibflité de oanetêrai,
mIa pouvait enoore subdeter laos eedan-
die entre lee deux aisoeiét ; or void
maintenaot que Piatéiét en alaime et
plus encore rorgueU att^iué vont pramp-
tement déterminer la rupture éclatante
D'autant mieux qu'U y a dans le oerde
lamMial des Nervole un influent pratio^,
diefdel'une des plus importantes étudesMg^ de la viUe, qui n'aurait certes pas
voulu ouvrir ses portes àU ïecrue sortant
de 1 umvennté, lequel trouve aujouid'huim avantage à s'adjoindre le capitaliste,
l'homme d'aifaiies.

Etoesentdtfaitf
—"Mon cher Guignard, te voilà asses

en vue au barreau
; je t'ai procurt l'avan-

tage de t'witier à l'exercice de U profes-
sion, mais il me semit difficile autant
que préjudiciable de retarder plus long-
temps mon avancement personnel. H ya déjà longtemps qu'on me sdUdte ail-
leurs, que j'hésite à te quitter. Enfin,
puwque tu peux à cette heure te dé-



hw;^ tout •wl, U y»rt MitMitm finir.

n.~^°!^°^^ Avw" oela que je

^Atow, tant ffliew
; wgude^noi «ni-

—Airivirte I Vs I"

J^J^. *» •••voir entn, le, deux^wo* »e fit iwomptemant. Non dm

ii^^ '^"•"•Jf'rtenaitniaintaSnt
juaquaux piiMa les plu« infimMAÏ

«Mette oŒoiane, tout échut i UriveQu-W^i n'emporta guère q«CS^."»*re e:q.énenoe de 1» vie pwtiquTl
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VI

AU SERVICE DE SON PAYS

La candidature

Qu'il est beau le zèle, qu'U est grand le

dévouement qu'à telle période de la vie,

certains personnages ne peuvent plus
refuser à leur pays !

Si grand aussi est l'honneur qui en
résulte pour certaines âmes avides de
notoriété et de distinctions, qu^on peut
bien s'empresser d'offrir à la patrie,

s«:ait-ce même parfois sous le drapeau
d'un simple parti politique, ses idées, sa
parole, son geste, lee ressources de son
intelligence, quand on ne va pas jusqu'à
lui sacrifier encore les scrupules de sa
conscience avec le patrimoine de sa
famille.

C'est la troisième passion qui parle au
cœur de l'homme du monde : la passion
des honneurs, l'âpre désir, après l'acquisi-
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que l'on penseraX ^ ' °" •*™' ««

„i,*^f,^ ***" hommes, pour en êtn. l.chott, l'élu q„el labeur donc t

^

totions, quel iS^Sj '
'"«" '*« '^n-
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De toutes ies professions libérales, celle

des avocats est lia plus généreuse et la plus
patriotique en ce sens. On dira peut-être
que, pour elle, le service du pays sous les

étendards des partis politiques se ter-
mine souvent dans des Invalides si hono-
rables et si enviables qu'on ne sau-
rait trop oser, ni trop attendre pour y
arriver.

Et pui^ ?— Après tout, quand cela
serait !— On n'est pas avocat pour tou-
jours rester en bas du banc. Si un
basochien a le bon sens de savoir attendre
son heure, de se tenir à bonne portée des
mouvements favorables et de se mêler
opportunément à la cohue qui s'agite,
parfois une l^re poussée d'ensemble,—
que disons-nous là ?—^moins que cda, une
simple rebuffade à la porte d'un ministère,
peut soulever son homme et le caser au-
dessus de ses concitoyens pour le reste de
ses jours.

"Il faut plus d'un jour pour faire le

tour d'un homme",—dit aussi le proverbe
russe.
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Eugène Guignard, évidemment, n'»-vait pas su ou pas voulu gaimer son hn^
SS.Tr* ^ -««'OdeTmoÏLT^
bien û n avait pas encore eu le temps d'enhae le tour. Pendant qu'a s'oiTC
ae son dérangement prof Mionn«i H«»?^r pour ainsi d^ ce^^peut
lui rester des morceaux de la cSeS
Lanvecl^^heraà

"gagnerfesi:^»^en leur faisant annoncer ses aUéeT^

en&^ttent, au besom, de ses beUes mj

autre so^été. L'intértt qu'il^CZpas de trouver dans l'agitation du môSdS
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p"

parlementairedevait aussi progresser dans
son esprit, et l'entraîner peu à peu sur
le champ clos de la politique.
Nous savons que ses études l'avaient

bien préparé à la vie publique. Avec
des notions suffisantes de littérature
pour lui permettre d'agr&nenter son
discours et son style ; d'histoire uni-
verseUe, pour le guider dans l'étude des
causes qui font le proïçrès et la décadence
des natiohs

; d'histt ire canadienne, pour
le mettre bien u fait de nos droits et de
nos besoins

; de philosophie enfin, pour
1 empêcher de ne douter de rien, il était
certes, en moyens inteUectuels de devenir
un homme supérieur.
Ce qu'il lui manquait, peut-être, c'était

cet autre appomt également nécessaire au
fiwccès de l'homme même supérieur:

*S"^*°^®' ^ conscience de son propre
mente, l'énergie de sa mise en valeur,
et disons donc le mot, l'audace que la
fortune aime tant à favoriser, ne serait-ce
quen marge du mérite et de la valeur

m
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Quand Danton s'écriait "A.v j
encore de l'audawT^7 "

• ™ ' »udace,

»^fl twto^it^^-'CT""'* ''^'

««ents QiJen^Lt^ i "" <*«! secrets

hSmine,enSJ^rr''l* ^» «"«"Uté
sociaux^Œ^'^*»"* de théâtres

7-«. t~pZ5SCtnt*1t''om-T'^'^
<te nos acclamations d"ê^ drc^^fil*Au vent oui s'élA™ i~ ^? eSebntés.

«nt bereer^^^ '^ «°*'^* «e lais-

N'envi^5^7i^'2^ P" «on «aprice-

plus ou^Cvo^°T'"''"P''™«''
^» vent leur soKJd^iT'aTv '**

nen de surprenant à ce nn^ i .
^^ '

quelquefois D^lâ^^"u°"^ «trouve

Po^Z^^i^^^l^^^^ qu'on

coups d'ailes. Mafa^iT. * "«°**'«
tout fait f Au pCw ?*,\y*"* qui »
bournsque^^sL^Jt^*, •» bienfaisante

là u'ont eud^^eS Tf ^°^^^^
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rer. Ne nous parlez pas de ces gens qui
font toujours vent devant. Il leur faut
alors louvoyer sans cesse pour arriver,
ou bien, ça n'arrive pas. Si nous voulons
arriver, si nous - >ulons monter, soyons
donc pratiques, audacieux et peu d^oû-
tés, comme les goélands tantôt puant la
charogne au ras des grèves, tantôt relui-
sant au soleil, comme de petits ai^es sur
des sommets !

C'est dans le journalisme que Guignaid
voulut faire ses premiers essais de vie
publique et ses premières armes. Lea
articles qu'il risqua tout d'aboid sous un
nom de plume, eurent beaucoup de reten-
tissement, comme l'on dit dans le mo îde
aux aguets du journalisme ; ils firent
très-grande sensation.

D'autant plus que l'impersontialité de
1 aufceiu- prêtait encore à la curiosité.
On en parla davantage quand, un soir,

un reporter, probablement r"Idiot" qui
avait publié le portrait de Larive, fit lire

à sa clientèle l'entrefilet suivant :
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<<

DÉNÉGATION »>

« !!Jfj"^ ''*^°«»* F«« Larive d»
„ ""? ^e. nous bfonne que brai no-T

" l'on sait
^^^^^on politique que

" rlîteTdp"'
"^^ <*^Jf«^r qu'iln'estpiu.

« on^i I
^ "^ superbes articles, bi^

u £"^^ *PP«>uye et en écri«ut dep^

"O^wnckS^T^ r '^^"^^ ^o"« di^
« J^^^'T'*; ^ ^^'^^t reconnaître, par sonstyle, rauteur oui s^mif x^JL 7
" cette ville."

étranger à

8tv?a^î
*°*"* ''^ "51"® ^ personnalité dustyle, tant reconunandée na/«n« «

fesspiir Ha «kx* .
^^^ P^ son pro-
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et en retour ce qu'U pourrait. Car eUe
n est pas là saos ruse, sa petite dénéga-
tion de quelques lignée, cet entrefilet de
nen du tout, que tout le monde lira sans
y trouver maUce. Et quand on appren-
dra que tant de gens inteUigents sont
aués, comme ça spontanément, teUe
1 aigume aimantée tendant vers le pôle
magnétique, d'un commun mouvement
le tenir pour Pauteur de cette prose à
pnme, on 'se dira quelque part .—Il faut
tout de même que ce soit un rude lapin
que ce Larive I

^

Rendons-lui cette justice, U ne dissi-
mulait pas son assentiment, son admira-
tion pour ces articles qui furent peu après
reprodmts en brochure anonyme. Te-
nant à en conserver au moins le souvenir,
11 pnt som d'en adresser lui-même au
conservateur d'une bibliothèque de la
vme, un exemplaire annoté de sa main :

"don de l'auteur".

Tout le monde comprendra qu'il vou-
lait dire ; l'auteur Ôuignaid.
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^ «on Côté Guignard ne rAiinf^iH. «.
longtemps au touiC d^ W^i??'que dont il a eu l'i»««« j ,^® P®"*"-

le «uccès dMMU ™» PolàniquM, dont

bientôt do^ir^^^' T'' '*^

chaMeià^? TÏ '' «""«^ * Belle.

ï»n^ ,,«. X ""t^® ***^ nom sans tachn m

politique "rZlT\^J^^' «emblée

««Son pSL"" n "t'*"*
P»»" "»•
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temcttit la campagne en proie à un sem-
bbble malaise. U diaouwon se faisait
plutôt penonnelle, et l'on eentait bien,
aux raisonnements de oej deux antaoo^
nistes,que « "mourirpoup la patrie est le
sort lephtt digne d'envie/' U ^ est ausri
qui préféreraient vivre pour elle. Cequ Us veulent lui sacrifier, ce nW pas
tMJt le sang de leur cœur que Firrépres-
aible agjté de leur langue. Entendons-
aou8.---N6u8 voulons dire leur verbosité
patootique et intéressée dans les comices
électoraux

; car, au parlement, ce sont
Jee oreiUes de ceux-là, du moins d'un
bon nombre d'entre eux, qui s'exercent
au service du pays.
En attendant, l'un de ces prétendants

revendique son droit à la candidature
parce qu'il est 'l'enfant du comté"-
Pawe que son tour, qu'on lui a promis,'U n y a pas longtemps, est venu ; l'autre,
parce qu'il peut être plus utile qu'un iUet^
tré; parce que sa profession ses connais-
sances, ses relations urbaines lui donnent
plus d emprise sur les personnages en
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•tttorité, lot dispenaateura des aMm •«„

"t-me et de PromotiwTwue JST^

8°*ra
1 V0U8 «tea l'enfant du <y.m7i!auan. voua l Pi.;. ->

,^™*"'' «u winte

PWvu, na pM le temps de se iwmefflir
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'f

pour «demander ce que lui-même v est

1!^ ^j.i'^ » dans cette foule un bonnombre d'électeurs de son âge, enfi^
ou L"** '»'°P«8°°"« de l'écoleprŒou des amusements de son enfancT™
"UfSe natal, fiers aujounl'huid^' fe«oonr^tre en cette i>nionct,ire (S
1 L^°* ***"'"' P" <J'«bonl toute

tinn*^/'
'*P«"*»'t. Wen«t l'inspira!tion 8 accuse, son verbe s'élève et U «^Mse prendre à la griserie du «.ccêTvibrant lui-même sotis le fluideSne^ que répand son éloquencesurK

le^L^T "?° P«>fite pour quitter

iln^^**^ ^ ambitions peraon-

tique, qm donnent camèie à sa vato
^^.^«««.nt avant tout les élS
«idement les journaux apprendront leteademam à leurs lectem, que la p,»4e^française du Canada compte un tX^
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* leurs Dr^tBn««^
"««ver Je compte

candidatSÏ^ à M^ et offrirent 1»

««table dela^**
** Profeaioimel déjà

bre des Communes fédS i
^^

honune q«, l'on avaitU&'^^„^«r«
acclamation, malgrt 1^^111^11^°" P"

«tait déjà «mduSir^V P*^*
au journal, nous savons
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cela, ce brave "antiministériel", miné
par une maladie incumble, avait cru
devoir remettre son mandat au moment
où des nuages mquiétants s'amoncelaient
au firmamwit politique, et de graves
questions d'mtérêt national allaient être
discutées et décidées, entre autres, la

S'^^'" '"'"^^^ *^ «°-«--

C'est cette question dont Guignard
avait fait le principal sujet de son^
promptu à Saint-Raphael. H la traita
avec prudence mais avec une grandeén^e, parce qu'U n'avait pas attendu
cette heure pour en faire sérieusement
létude. Le vieil acquis de ses réflexions
et de ses recherches le servit à souhait.
Voilà pourquoi son auditoire si prompte-
ment reconnut en lui l'homme de U
situation

; pourquoi aussi, les deux autres
aspirants à la candidature s'efl&ayèrent,
sans le dire, devant la tâche ardue qu'ib
voulaient affronter.

^Mak l'ami de jeunesse, l'ex^îonfrôre,
que devait-il penser de celui dont U s'était
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jusque-là servi pour s'âevm- h..- «,*»,
pour arrivor •> iii -f? ^-meme,i~w rnivtx 1 Allait-il accepter, lui«M«. 1 opuuon courante à son sLt ?

à te"!: ,*"" **' «»»** mécinniltre

1 âpreté de son ambition ?
^

fa^ d^**' "J"* .^* wUtivementa«tede recoDnaJtre la supériorité intel-

1Wk .*^ ** "^""P"»»»^ A cet âge,I esprit et le cœur sont encore efoéieuf
l'^goiane, s'il s'y en trouve S^ftL'*«plus superfidel. n'acc^ „Tde^
Po^ plus ta«I aigrir la vraie lutte^
de utit mtiat"1' "^ '* "*"»" «'<«

ri" ne pratique, Lanve va-t-il se oon.toto encore de marcher sur rombrTdê^«"«nard, de lui emprunter duS«de s'abst^ enfin de le dépiÏÏer^S'

-^?oterzrr^'-' -^«
Alloos donc f

<^'SSqA?«'letîte'
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Je croyais toujoursque tuen viendraÎBlà.
r\i as bien certains avantages pour réus-

?Î.JT ^«y^*' PoKtique, mais U y a
Féiecteur. Si j'avais un conseil à te
domier, ce serait de ne pas trop compter
surl^cns des bonnes gens de la campagneqm cherehent à s'amuseifaprès lesvé^
Inutile de te monter la tête et dedépenser
tes économies avant la décision de la con-
ventiond^parti sur le choix du candidat
^ est la convention qui décide cela.
—Je te remercie de me donner ce bon

o«Qseil et d'avoir m grand souci de mes
économies. Moi, de même, j'ai toujours
^nsé que tu ne négligerais pas mes inté-
rêts. Quant à ceux du parti, je sais qu'ils
ne te sont pas aussi chers. Alors, queme parles-tu de convention ? Est-ce pourme rappeler que la seule dépense électo-
wle que je dois sagement faire en premier
lieu de mes économies, c'est de courir
cnea le photographe en attendant la
«<*^VCTition et. . .l'idiot du reportage ?—En effet, si tu veux fixer ta binette
8t en garder une image montrable, tu



1^ OAHDIDATDBB IM

ferais menx d'y voir avant la convention-«« «Prts, quand odle^ .„«dS a'«ta ««mdre que le tribun de sXuBApiad ne change de figure.

gue pour mettre son portwit dans lesjournaux! La convention des om^v^
teura fera ce qu'eUe voudra,«t^S^de ta burette clumgBsnte. qioiqu'S
vejafigure que j'aurai sera celle quejï—On verra bien cela !"U proverbe russe a raison ; il faut dIus

Eugène Guignard n'a pas encore tout à

de coUège Pffix Larive. D n^ se d^teP«a des conséquences fatales qu'entre»!nera pour lui cet échange de païoC^r-
quou«,,6ntredeuxsaluts,àlaStiedu^
l«i8de,,^çe.

AWsill'apprendrebienSt

«>M pas II en causait déjà dans 1m«»^ un^ereitaires. Or, is ZLÏ
««n<wpolitiques,àlui,remontaientS;
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?S,f!ît P~?î*°^«8 nationaux, dont
1 étude et la solution consacrent l'homme
public dans Thistoire, qu'aux roueries
mises en cBuvre pour cipoonvenir un
scrutm. Mamtenant qu'il possède la
nchesse, que peut-U ambitionner sinon la
populanté, ne serait-ce que ta fausse ?Aux autrw l'appréciation, l'éloge futur
de l^stonen

; mais dès à préSot p^
lui, de son Vivant, le succès qui élève/ne
wraitHîe qu'à la façon de l'air chaud dknsune njonfcgolfière, à la façon du goéland
dans le vent de grève!

,
De quels moyens usa-t-U ? A queUes

influences eut^il recours ? Qui pSimût
le dire au juste ? Qui ne sauiaitle
soupçonner un peu ?

?^ if!
^*' *^®**® convention des délé-

gués ubéraux des paroisses pour chrisir
le candidat officiel du parti. Etlamajo-
nté de ces sages confia l'honneur du dra-
peau à Monsieur l'avocat Félix Larive
jeune hoimne de grands talents, d'ui
espnt dboit, três-nche et très-populaire,
dont

1 élection est assurée, dit l'organe.

w
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AU SERVICE DE SON PAYS

L'(l«ction

dans tout h comté de BeUechasse, nSs

EuiS^n*"*^
la^ convention truquée.Eugène Guignard fut entouré, conseméencoumgé^ tousiesgensàl'ipriS

SfiSJ^^^I^i'* ^^^ "« P" <»pW etIm offiuent l'aide nécessaire pour y t^nCbon jusqu'au scrutin. Mais de son^^SJT''!.''®.ir°*5i^ P«« de «Hier la

SnST ^^ tu-aïUeuw et des officiers deoompagmes franches, toujours prêts àmounr autour d'un drapeau v^Zymqu'en attendant ils puissent^^eSî
ae la caisse électorale.

Intï T2 ^ "T* ««'«w^ dans cette

m^i l^ ""* ^.^ '""*'^* "»» officiellement reconnu, le candidat ind^)endant
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fÎ5*
'^^nent «»lui dont le eaisotin

d Mrmsme, otout les plus sûresgarantS
à U sauvegarde des principesS^Tandis que son advereaire, auiouiS
porteur de la livrée libérale, i'éWt^™
en aurait volontie« revêtu ^"2^,'
peu de temps auparavant.
Est^e pour cette raison que le narti

k Zr'*'"^"' boufSeapas,ZyX^
te déranger dans ses aspirations, ne sus-crta^^om adve«aire estampillél"^

Qui pourrait te nier ou l'aflSnne^ TC ert à peine si Guignard prend» plai-

^iiT""*^?^ '" «""'W&a publi-ques où tes partisans, ai voua voule» panS-

™«T^^' '^'" »''"»»* <»« direq^

.'il" "^i " ^'°° ^°'^* *o«t de même8«onMr de ce que le gouveraanentWt faire cette élection, aprte en avoir

St.^ ^^' ^^ ^P°^ ««« Popula.
tions des paroisses de Belteduwe une
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r- y^"": **" " choix des ManiÀ. i^Wt moins pBitiquement tT^^que (Uns les officuOs miKC^S
conventions plus ou moStïZSltWJo««>«ux. Quand une éleSi^t^Mut PM pouvoir subir avec^"^

^' u»n8 ja présente occiinenfiA o*^>a* ^
que Ion avait bien compriT iJ^^Sde Bellechasse se nmn+i^f ti i

^^*^
hostile etSr.?^^*^* ^® P'"« en plus

yt^tZ^-- -us'fe tS::
o^ du côté de l'opposition. Demiia1«8. les ohosee loin de s'améliw*^^
faveur du nunistère s'étaientZKm«^t«œrav«es. aux yeux des unsTi^
oreillra des autres, suivant qu'ibnri»^leuiB «formations dans les^SjoCZ



m.

«JSr","*".*^ les conciliabuU» où«nijotent te. fortunes poOtiquee^
"^ "^

m^^^lLf'^ P^^ ^ »>"^«™«-™ent lataser flotter ses amoroes et «m

wwmieeB oomme & souhwt pour luiD«M le. ««emblée. l«HileuM.,'«S pul

^»J«n«^ « «.pombilhé, le, 4^™<*» ™ «0* programme et de «TtaT
feT"-

'*"*'•'?«». »e lacerontq^mX«orte miprenioo mr l'erorit dodS^

^^ des faiseurs d'électioDs, eut uSun djinanche, dans la belle pi^L dSS. Michel, chère aux touristes

mni ^P^ minisl^eUe, obéissant aumot d'ordre du désintéressement appl^r^t, se contenta de contredire dans^
S^!!^''"'

les journaux libéra^«est^-du* ceux qui avaient été jréoé^i««ement subventionnés pour chSSer

1,
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J* «foire et la valeur du h^m. ,1-. i

Pi^culièiemenn&iS /!!!;* ,*«"*

«ntie lee deux m«^2T^* ***** ^"**«

jadis *5««*i
*^"' J« deux amis de

JJû», dont les moyens d'action m\»^Pn* du peuple, quoique S^Z^ tT

J^d^rcrcT^^^-^
pour noiM «ifi^ «»ap««ne, oomme

dation sur feThomm- 1^** a «ppié-

l-nettedîUST ' '"*^ '^"* *"»
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" il A eu fuffiaAmment provigné, je r«i
"IaMIA. n a grandi, a l'eet inetaUé,
" fl A prie 868 ooudéee dans le inonde
" politique

; il court maintenant la ville
" et la province, en manière d'oraole.

'' 8i l'orateur est ie mattre du jour, le
" oompte-rendu est le mattre du lendë-
"main. Si Torateur est ce qu'il veut,
" au-dedans jde sa petite église parlemen-
'' taire, il n'est au-dehors que ce que le
" compte-rendu veut bien qu'il soit.

'* Le jugement des morts ne se fait pas
** attendre pour l'orateur. A peine est-il
" enfermé dans sa bière de papier, que
" deux journalistes s'approchent du corps.
'' Us se tiennent tous deux à ses côtés
" comme son bon et son mauvais ange.
''Ss lui récitent leurs patenôtres en
"faux-bourdon, et ils l'aspergent, en
"guise d'eau bénite, l'un d'un panégy-
" rique, l'autre d'une satire."

Au lendemain de l'assemblée de S.
Michel, on lisait donc dans l'organe du
parti :
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,

"^ P!!«n^ «>«P <le cMion dé la oMn-
PNje «ectonOedu oomtédeBelIechaMft
•^tlréhi«rà8.MicheI. u2^•Wt superbe, et quime cents à deux,™ P?«>nn«» au ha» mot, étaient

.^rjes de toute, les pwoissesdu^Sé
et du voismage, comme de la ville

; 3^^<1«> disoussbn de. devo^^l

M. Faix Lanve, qui eU la graoieuwté

hX "''^J^^'» «dve«aiie. OduMd^t amèrement regretter aujouid'hui
UuA^oulanarvetéquiiuifit accep-

,

twcette mvitotion, au lieu de la conri-

rXSf ^"*™f f'^P'® courtoirie de mnoWe et g^éreux ooncuirent Le.
quatre cinquième, au moins de raswm-
blée Im étaient hortUes. Qn l'aWenvu terequ'avant le discoure subrtantid
de M. Lanve, rempli de ohifies et de
wnseyiements sur la triste administra.

À^ * "ï* ^*^ fédérales, ce qui
dénote chez lui Thomme d'afW^
capable de voir au bien de l'état comme
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il a BU voir à sa prospérité peraonneUe,—
1 autre, le petit avocat sans causes, est
venu nous parler de phase sérieuse de
notre existence nationale, de langue,
de droits organiques menacés, patati
patata, de cent calembredaines de la
mênae force, tirées de son imagination
fébrile ou de la lune. Maintenant qu'il
s'est montré, qu'U a fait savoir à tous
ces gens-1^ qu'il est avocat et aimerait
bien à raccoler quelques clients dans la
campagne,nouslui conseillons,en atten-
dant les causes, de retirer avant le scru-
tm le dépôt de deux cents piastres qu'il
va perdre et pourrait certainement
placer à m'^iUeur emploi. Avant de
rentoer sous terre, qu'il n'oubUe pas
de fau« connaître au public ceux qui
1 ont soudoyé pour empêcher le candi-
dat hbéral d'être élu par acclamation.
Des conservateurs que nous avons vus
sont eux-mêmes indigna de cette ma-
nœuvre et voteront pour M. Larive.
"Inutile d'ajouter que l'élection de M.
Lanve est assurée, malgré les quelques
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;;rôe8 jaunes d'une clique que la piteuse
^^
f^^naoce de eur homme à principes
«wsse sans espoir ".

vJdS on m :*^'''^°'^'"^ "'"'P"

" kS"" ""^' " ^»*'*^îw que l'«88em-

" fiJl^' ^*'' » ^"^ "n monumental
" Z^" A ^ ^ ~°»Pt"t à peine qu'une

bon nombre de promeneun qui se ré-

« Eï''^*
«Uns la place à l'^vS ï^

" ^V*"^*;*T°^ *^ '°n* tous les

"T'S!! .
"^P**"*- Cette fois, grand

" l^fr amusement d'assister en

"T h\^ *^ ^"* *»** te haut
« ^.i^"**"*/*"

^'^t «» bo"! «te l'eau,

" SZlTiî^ 'î"'^**^ «te Ja ville, a

"Zl "ï'
''Ti:.

°° "'•** ««««lement
«f^ T ''*P«°«- Son adveraaire
qui est un homme sérieux, » eu lesW
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neuTB de la journée. Les vrai» âeo-
teuTB du comté qui Tavaieiit spontané-
ment choisi, il y a quelque temps, l'ont
religieusement écouté et vivement ap-
plaudi. Cela fait bien voir quelle super-
cherie a été jouée dans la convention qui
Ta mis de côté pour laisser appaiattie,
conmie un "jack in the box", ce candi-
dat Larive, qu'on n'éliia pas.
"H est ,heureux pour M. Guignard
qu'il ait pris la parole le premier. L'as-
semblée n'en était pas encore à la gaieté
folle qui devait s'emparer d'elle en en-
tendant son adversaire, et il a pu loger
dans l'esprit des électeurs de bonnes
vérités, des considérations très -justes
sur les événements actuels et faire com-
prendre à tous qu'il faut plus que ja-
mais choisir des hommes sérieux, de
principes et de grande intelligence com-
me lui, pour représenter dignement les
Capadiena-français au parlement cen-
tral du pays.

"C'est à la suite de ce vrai discours de
patriote et d'homme d'état, que le pitre
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^
sert amen& Nous l'avons vu, une

" ^"T """^î' ''<»" enflammé, la

« ;; il ^^T"**' '« f»"«-«°' »" menton

gratoculer, suer pour nous apprendra

apiwftennent pas d»ns les banquœ
tant de toes indirectes à peS

"I^^ <»P'^ux à dépenser, et qu'il fal-„lart^pour ceU l'élire envers et oonto

"L'auditoire enfin s'éclata de rite et le

_
ao«né, qui n'en comprenait rien du

«« .^'„^*?"°^ •* "^ ^°" ^ «tentor si

" ^.r!fî"^"^ "" •**»** P" tout sim-

" S! T '°" J^ P""" vendre,le diman-

"s i' V^i *•* P*^"-' ^ ''Huile deS. Jacob ou du Baume Samaritain.

" Kî^
•**" «°°»« de BeUechasse serait

biraj représenté vraiment par un tj

"S!'^T?- M^ heureusement M^
Irtugnard et les vrais éleoteuis sont là."
Hélas I prenons garde que les viaig fiecteurs ne font pas toujouWieséle^T
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La lutte fut pendant quinse jouis des
plus acerbes. Larive oe ménagea pas
son ancien ami qu'il représenta comme un
sans-valeur, incapable de gagner sa vie,
de faire son chemin dans le monde profes-
sionnel, et qui s'en venait mendier ud
mandat législatif afin de vivre de Pin-
^iemnité parlementaire. Au reste, il n'in-
vita plus son adversaire à aucune "assem-
mblée contradictoire," afin sans doute de
mener plus à l'aise cette jolie campagne de
dénigrement. Ne pouvant guère plus s'ex-
^ter lui-même, il cherchait son avantage
A rabaisser l'autre. Toutefois, ces menées
n avaient pas jusque-là empêché Gui-
gnard de rallier la grande majorité des
paroi&.'es du haut du comté. AiUeurs,
sa ^pularité était plus incertaine, tenant
du déplacement de l'électoiat flottant,sur
lequel il lui était difficile de compter.
Sans doute, un fort appoint du vote con-
servateur lui reviendrait de la part de tous
<»'« qui aiment à combattre le drapeau
uificiel" du parti adverse ; mais combien

d autres auEgd n'avaient pas oublié la
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poBBibilité d'accommodement avec unhomme tel que Urive, indépendant de for.
tune, et non "encarcané", on savait cela.Oh I om, les cartes étaient bien mêléesdM« cette partie,et il n'était pas facile de
tablersûrement sur les atouts vainqueurs.
Quel était rmtrus, le p.<i «ite, le trouble-
fête dans cette élection uniiatérale rL honame du peuple non prévenu, choisi,^
amené, proposé aux suflFrages spontané-
ment, presque à rencontre de sa volonté,
ou bien 1 homme de la convention tru-
quée, aux agissements ténébreux, maia
accrédité en haut lieu ?

^^
On en parlera beaucoup, en ces tristes

semâmes, au village comme à la ville,
dans les grands journaux comme à la
table du paysan, de ces deux condisciples
du collège, qu'une longue liaison avait
préparés à la vie réeUe, sans que le feu
a une amitié de jeunesse pourtant sincère
eut pu radicalement détruire ces germes
secrets de suspicion délétère, d'une part
et d ambition envieuse, de l'autre, qui
mamtenant se développeront au gr^d
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jour. Ce qu'ils ne se diront pas publi-
quOTient, à la figure, de tous ces secrets-
là, d autres le diront pour eux, dans lescah^ où cela pourrait amorcer quelque
préférence. Sans doute, Guignard, natu-
rellement plus réservé, ne tmhira pas la
noblesse de son caractère dans ce vertige
tandis que l'autre pactisait évidemment
avec la conscience de sa légèreté ou sa
l^reté de éonscience ; mais quel levain
corrosif va désormais travailler ces deux
cœure durant le reste de la vie !

L'atteinte sera d'autant plus forte pour
le premier, que, le soir du scrutin, son
désenchantement fut plus profond, lors-
quil appnt, tous comptes bien tirés,
que Féhx Larive, le candidat officiel du
parti, était élu par une faible majorité
de trente votes.

Fatigué, énervé, dégoûté, il regagna la
ville en essayant de garder bonne conte-
nance encore plus au milieu de ses amis
apitoyés, n'y comprenant rien, qu'an
présence de tous ses adversaiies, xultants
qm, certes, l'avaient bien dit I
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VIII

AU SERVICE DE SON PAYS

M. 1« député à son sléf•

Comme l'"organe" était de ceux qui
1 avaient bien dit, U y eut grande anima-
tion et grande réjouiBsaaceàses bureaux,
le 8oir où fut affiché le bulletin du vote.
Le lendemain, le portrait de VéLu-à son
escient, cette fois-ornait la première
page du journal, encadré de légendes,
de titres, de sous-titres : "Monsieur Fé-
to Lm^ve.—DépuU de Bettechasae-Qui
ment d être élu hier—par une bonne majo-
nté,-—malgré, etc etc etc".

Autrefois, le chevalier, même errant,
avait un écuyer pour bouchonner sa
monture

; le grand seigneur, un valet de
pied, pour tenir Tétrier quand U montait
en croupe. Aujourd'hui, ceux qui chevau-
chent ou qui aspirent à monter, ont à
leurs trousses le journaliste, qui s'emploie
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vokm^à ce. petite office h„„aii«ta

Comme le nouveau député de BeUe-«^ «avait bien cela, 1^ deleslSt°"^ »?™ »•»*» «on triompl» fut^vemr Miciter les gens de l'oS^T
LiZ. •

'"*^' ^^ <''*-'l en entiant.b«e.-mo. vous féUoiter et vousS^- Vo,M ave« Wt une lut*e superl»^tre les jbuniaux qui m'étaientho^Vous m'avez puissamment aidé.TTe«Modère que ,e vous dois une bornéePMtie de mon succès. Aussi, je vous
^quejenevousoublie.i'faS
Quel que sort le sort qui m'est rés^é
4^^,ja v.e politique, comptes-biriî;;

Si Eugtoe Guignard eut été là, il auraitpu rappeler encore la petite scène de
S^„P«". ^ «te du directeur : m^
EiMSène Guignard n'était plus là.
Monsieur le député Larive n'aurait cas

«lïïT^^!^** fut si grande dSnstcomté de BeUechasse. Les trenteWtesde majorité ne donnaient pas, ta^t sS
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fallait, l'idée juste du nombn de tous
©eux à qui a devait son élection. Mais
Ils ne manquèrent pas de venir le lui
apprendre, le rappeler souvent, mémo
trop souvent.—"Ce que l'on s'était dé-
voué, ce que l'on avait travaillé pour lui,
ce bon monsieur Larive, il ne s'en dou-
terait jamais; n'importe ! on avait gamé.
toujours I"

*^^ '

Pendant deux mois l'élu eut à subir
cette obsession, à réfléchir sérieusement
sur les ennuis de cette sorte de popularité
que l'arriviste recherche pourtant. Inutile
a ajouter néanmoins qu'il n'en était pas
encore à regretter, à méconnaître surtout
la badauderie qu'il avait si biensu exploi-
ter, qui l'avait fait vaincre son adver-
satte. Plus tard, peutrêtre,—qui sait ?
aurait-il à déplorer amèrament cette gri-
serie populaire qui décide des élections: à
sécner après Alphonse Daudet : "Ah f

la grande gamelle de la popularité, U fait
bon s'asseoir devant, mais quel échaude-
ment quand elle se renverse I"
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ZTZiZ"^'^ ilaJérpo'S

d^^^ir*"'^ moments d'impatfenoea un espnt accaparé nar 1m ninrZT^^
intA^ts de TEtat ^ *^^"

la sesuon^ car mes devoin parlementidl*.me retiendront à k «arS-i T^"

vancesenvewJui. ™ '^^^ P®*'*e« «de-

nW^f^^^^^ysongeàcejourrio.neux, où, non pas à la suite d'une âLtt^o^ale, lorsque la presta^rd^^m^t d^ nouveaux députés est n^que une bousculade, mais au iSueu^
parlement, en pleiie^^ TZJll

de son^1^^' 1*"^ applaudissementsae son parti, sous les regaids admirateura
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tt4â«t •dntiUMt du. k. tribune, duP«ABc. n rtpoodi» ceci ; U dinToiT

venir le léuoitep. H n'oubliM« ^^ ji

*LÎ1^ î « haut lieu, et conrti-

P<A^iJ»nd a f,udi» parier d«M cette

P" aMur«iiient aBer y jouer le mr»»

une2^r <«&» d«» „ mto„i„^

Ijqudto û puMe», en attendantIW^*«m d« phraae. à faire.
™p™-

Oe. pr^xuatife ce. précaution, occu-

I automne, discrètement, sans qu'A v

^u au club, dan. le. cereles d'amis

lîL * •'" *^'* •*« «on pays.
Enfin, puisque tout airive, le jour delouvertoire des chambres fédfeC^
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venu. Fêta Larive, k nouveau dA>ut<du comté de BeUeeh.^,, ««kt à «dwhe le chef de l'opporitii, àTgwcSwi «-muJrtre, . fait cette «trfe^!
pJuJe dont d rtvait depub quatre mZ.U a revêtu pour la circonstanoe le
complet dernier genre, qu'il n'.vah dm«ooon porté, en m«me t«np( que son•ncieMe crtoerie juvénile, mkb ÎSLS,
£'dL^'^^*".^«''d*S£Sle diaooun de son ami Ouieaaid On k
tai «VMt bien prédit, alonT^Ua^»rt au haut de l'échelle eodide, « kJiM
»»;»«• un peu léger, nSTlri 'briffi

N'ert-ce paa, M. Guignard IAbwrbé dans ces pensées, U aur»it

«ompté sur l'ajournement pour voir se
JBoouvete le, cong«tutatioiauC dShu- a n'a pas l'air de vouloir lee mivoquer Non, cert«, .u c^^fS
«««j;de là-bas, pardessus les têtes qd «,

It^K'*" ^ÎS* ^"^ " *««fent à sraapproche -"Tiens, M. . . Excuse, don^-Mena f-Bien aimable, vraiment II»
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«..^iî** ? ****** ^"'^ woommenoer,

AJâ^wch«rche de quelqu'un, introuvable
PMini ceux qui l'anètent.
Ce qiwlqu'un qu'U poursuit dans son

WŒ^ambulisme vaniteux, à travers U
foule des hommes les plus en vuedu pays,
oe quelqu'un, c'est le sosie attiiant désw^ucW d'arriviste, qu'il voudi«t
»JUer déjà et promener le plus long-
J^^PMpble dans cette atmosphS,

Un soir, la néancp devant appaiem-™«t durer trés-tard, monsieur le dÀ>utéde Bellechasse, ayant la veiUe dîné cKi le
gouverneur, ne se hâta pas, comme h
iiouyeau-venu à l'école, de prendre son
«ège. M ne lui déplaisait pidelaiiïïî
voir qu'un homme de son caractereTS» valeur en avait bientôt fait de hi gènedu novice, pour entrer dans la salle, face
â 1 Orateur, sous les regaids de tous, etaluer la Majesté Royale avec autk^d assurance que s'U eut été l'un des pèresde la confédération canadienne. Aw^,
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après qu'a se fut posément et conforta-
blement étabU à son siège, on aurait pu
lire dans la physionomie de plus d'un
ancien, ce jugement préconçu :— Que
voilà donc un beau type sur lequel déviait
compter la race française au Canada f

fc« douterait-il lui-même de Tapprécia-
tion flatteuse qu'il suscite? Qui nous
défend de le croire? Quoi qu'il en soit
puisque le voil^, au repos, sur un fauteuil
bien capitonné, n'ayant pour l'instant
aucune répUque à préparer

; pendant
que la Chambre étudie une question de
revenu, et qu'auprès de la muraille une
vieille rosse d'Ontario, suant dans son
attelage, traîne cahin-caha le chariot de
ses arguments, pourquoi ne contemple-
rait-il pas un peu, en se retournant sur
son passé, la partie déjà gravie de 4a col-
liner

Après tout, son père ne lui a guère
donné que son cours d'études. C'est
bien tout seul et non avec l'aide de Gui-
gnard qu'il a fait ce pas gigantesque
depuis sa sortie de l'université. Qui
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rarrêtenut donc dans cette marche aacea.«omieUe? N'a-t-il pas la santé iTfo^tune, les talents dans une mesiie Qu'ilne^upçonnjùt même pas, à soÏÏZt
IW^ti^ ''°^^- '^ popularité qui

sentants du pays, qu'U voit bien renosw
OUI, rep^r confiants sur lui ?1"Squà présent peMu l'occasion de p^«resser, et avec ses données actuelles ouiImp^heiait d'augmenter À^^^n
Sous la lumière douce, dans l'atmo»

Phère chaude de cette saU'eSie^où s Imitent les destmées du pays etl»
ambrt.o^d'unchacun,monsieurrdétuS

S^;;Sia„-^^^^. /ormo««r .p,«'. / De brancC^
J oiseau léger, son esprit sautiUe dans la
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frondaison de son arrivisme. Et bientôt
monsieur le député Félix Larive, fatigué,
enivré surtout de son rêve, s'oublie et
s'endort.

On discutait une mesure économique
du gouvernement

; une nouveUe source
de revenu à ouvrir au moyen d'un impôt
sur une classe d'industriels plutôt que
sur le produit. Contributioa directe,
s écriait l'opposition renforcée d'un bon
nombre de députés ministériels intéressés
dans la fabrication. Contribution indi-
recte, soutenait le bloc du gouvernement.

Dire que la question fut pendant plu-
weurs heures longuement et sagement
discutée, serait à peine rendre justice aux
parlementaires qui, d'une part, se tien-
nent aux aguets de tout obstacle pouvant
fau-e cahoter le char ministériel; de l'autre,
se portent fidèlement au secours de l'im-
posant véhicule en péril.

Tout à coup résonne le gong qui appelle
au vote les sages de l'Etat. Monsieur le dé-
puté de Bellechasse a sursauté dans son
fauteuil et ses rêves I II ne sait trop ce qui
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se passe en ce monde-ci; mais à l'agitation
générale autom* de lui, il juge bien qu'U
n est pas au courant de la situation. En
faire un aveu trop ouvert ne lui paraît
pas digne de son savoir ; il dissimule, U
attend, trop longtemps hélas ! que son
voism, petit homme empressé qui sait
tout, qui voit tout, s'en vienne précipi-
tamment reprendre sa place pour se
mettre à l'afiFut du vote.

—"Qu'est-ce donc?" lui demande-t-il
d un air mdiflférent, nous allions dire pres-
que ennuyé, comme un homme d'étatqm en aurait vu bien d'autres.
~"Ah ! mon cher monsieur Larive, nem en parlez pas!" répond l'autre qui est

un fumiste. "Le gouvernement propose
de taxer le mitron, et l'opposition n'en
veut qu'à la galette."
A cette énormité, monsieur le députéLa-

nve a bondi de son siège capitonné; U s'est
dressé presque de son haut sur ses jambes
alwigmes par le sommeil, et monsieur l'as-
sistant-greffierquipromènesurlaChambre
un regard circulaire, remarquant son mou-
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VŒnent, croît qu'a vote et Umce aux écho,deJ» «nommée, de notre htatoCSque et de la ,ne toute entière de l'amVtateSf ^,^,^«", queh^pomte dans la colonne des "yeas,^ii
le gouvernement. '^^
Avouons que ce fut un effarementchez les deux partù,, à ce pSZu,d un oppçsitionmste, donné, saMSgare, à des ministres aux abi>ir]orrM

ta division restant incertaine"wufin, le greffier prodamaU mesure Xotfepar une voix de majorité (

"^^"^"P^
Au coUêge, Paix Larive avait surtoutexereé son rare talent de pouvoir^»

a^ette sohde, lorsqu'il avait à masquw
Ti ^: * ^^"^ les rires dT»"côté s'd Im arrivait d'être en butte ara

T^Tttr'^I^- C'est »<:^
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—Que Ton sache bien qu'O n'a pas
accepté de ses électeurs un mandat impé-
ratif. Ce n'est pas de la politiquerie
qu 11 est venu faire ; U est indépendant
sous le rapport de la fortune, lui, et il
entend user de sa discrétion

; qu'on le
sache ! Un gouvemment a besoin de
revenus; les grands services de l'état ne
se font pas avec des discours seulement.
Quand une mesure lui paraîtra juste, d'où
qu'elle vienne, il l'appuiera de son vote.
Et voilà comment monsieur le députéde

Bellechasse, Félix Larive, choisi par la
convention libérale, élu au scrutin par
la majorité libérale, acclamé par l'organe
hbéral, sauva du même coup le gouver-
nement conservateur et la galette.
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IX

AU SERVICE DE SON PAYS
M*nri.ur le député Uri^ ...„,.^ ^ ,^^^

de^B^U.!!^ "^V
'*^"<i«°^in, le député

^S^^T " ***f«<«t PW que tousaes ooUègucB fussent à leurs sièe^ m nul

homae en vue, mais on le reguSteT
»n. premier vote à la Chambre qt^«pmutmomentanément à un p^JTdC

son couvitHîhef rabattu sui l^te^

«palier une volummeuse oonespondance,
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pour apprendre sans doute à ses électeun
comment 'û sait voter avec indépendance.
"Rien n'est pire que des mesures fortes

pnses par des hommes faibles," a écrit
monsieur De Bonald.

^
C'est ainsi que la résolution de jouer

l'audace hypocrite, prise par cette tête
de Imotte pour échapper au ridicule,
devait entraîner de bien sérieuses ccmsé-
quences, pour lui d'abord et tout le pays
ensuite. An lieu de laisser voir qu'il a
tout simplement commis un impair, il

s'obstinera à vouloir donner une appa-
rence sérieuse à son vote. Quand tout
est faux dans l'esprit d'un homme, que
lui importe d'ajouter un masque à sa
phsrsionomie ?

Lorsque la séance eut suflBsamment
dévoré l'ordre du jour, les journalistes,
surtout les journalistes, là-haut dans leur
tribune, remarquèrent avec émoi, se signar
lèrent les uns aux autres, que le premier
mimstre avait quitté son si^e, traversé
jfs^e en saluant profondément monsieur
1 Orateur et la masse, pour venir, ohl mais
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^uM de Bellecliaase, et se letouin™^«W» comme maUer qf coutk^Z

Comme les journalistes ne Douirrmfnen entendre de ce que yZ>M^et le communiquer da^^lare par kS
Z^ '« I^i«r. ear monsieur le dl'

toWm „^'*''^.''"' » <*« l'*»iette neteJumnensur sa figure de ce que vouspourrez lui communiquer à voix biwe e?les voBms ne voudreSt pas écou^^'**

to^v,Z^^ ^^^^' '«i'sez-moi à la

Z^Tl^y.^^'T'^'^'- VotreVOT» a suipns bien des gens ; je tiei»

TÙZl™ ««-ercier.^oj;a^SOT même tçmps sur votre esprit d'induPendjnce. Vous m'avez torde s^t
elirfs du parti qui ont décidé de ne pasmettre d'opposition à votre CtC
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Vous êtes jeune, mais avec ce caiactAre.]à
vous arriverea-^tc itur ad astra" ]

Monsieur le Premier a des lettras; il
croît avou- posé ainsi le principe qui fait les
grands honunes, mais se dit plus intime-
ment peut-être qu'U a devant lui un cas
d arn^nsme dont on fait les tiansfuges.— Je SUIS très honoré, monsieur le i»e-
mier nunistre de -os fâicitations et de
votre démarche. Je ne vous ferai certaine-
ment pas d'opposition factieuse. J'ai en
horreur la démagogie et si mon vote a pu
surprendre quelqu'un, comme vous ditoi.
celm-là ne loge pas d'où je viens. Per^
sonne ne m'empêchera de suivre la lime
de condmte que je me suis tracée; ceux
qui nae connaissent n'en seront jamais
surpris."

'

C'en est assez, n'est-ce pas, pour un
X"S"®

*"®^ P"^^^' *"«« étrange, aussi
osé. Monsieur le premier ministre souriant.
pbséquieiK et satisfait peut-être d'avoi^
irrémédiablement compromis son homme,
se retire

; tandis que Larive, mipertur-
bable, pose à l'oracle consulté sur la
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Â!^v^ !f
,b^ue mintetérieUe pour

éviter rëcueU de la non-oonfianoe.

..^J«*f/
c'^t déjà énonne, mais quedu^de l'oeteiurible oomnvenieTJTe

premier minwtre qu'il a sauvé du déaas-
tre. La conjoncture était « bonne pourwnv«w ce minirtère f QuandmW
VS.'T.T''?" ^ ^^*« ^«^"e <ï« indua.

infSl*
<^«8 fi^ciem plus pr«s de leun

^térôteque^J ceux du pays? Car il ne

quieu, Tes financiers soutiennent l'étatcomme la corde soutient le pendu "
Et va donc, la sarabande que l'on

|T|Î1*'.Î?*P^ ^. ^''"«' auKiehors, dans
les «)nciliabules de partisans, les c<^uloinidu parlement, les bureaux publics les
™«,<*^ï? ville, à la nouveUe^y^Z^ V^^^ ^ Bellechasse, à pST^
0^bre,éfcait déjà acquis ai go\nW

•jawWe qui s'éleva dans certaine presse

Sf*^^' fxA"?^"^ poHtiques où sefwt et se défait la valeur d'une bonne
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Partie de nos hommes publics. Nous
excepterons, cependant, au ooura de quel-
que semaines encore et pour lui laisser
te temps de se remettre de sa déconvenue,
1 oi|^e du parti avec sa beUe campagne
«i faveur du candidat Larive, 'l'homme
de pnndpes, l'homme droit, ind^ndant
de fortune", qui lui conservait, en l'em-
portant à la capitale, une étemelle re-
connaissance.

Que dire de tels avatars ?
Comment ne pas rester quelque peu

abasourdi au bruit de tels coups de fou-
dre?

Enfin, un journaliste moderne, un jour-
nabstepolitiquevraimentdignedecenom,
quand la presse et l'imprimerie surtout ne
luiappartiennent pas, n'est pas là, croyea-
tebien, pourresterlongtemps enpâmoison
Heureusement, celui dont nous parlons,
l<»8que les autres affichèrent comme une
ÏJimeur et en lettres les plus voyantes
Jle scandale Larive", eut l'idée presque
géniale de tout mettre et de ne rien dire,
en reproduisant dans ses colonnes le por-
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'<>^>>»r née h toumnment/^ n •« PM beaucoup, nwb «'«n fut

dMM un moment de vanité; ils JmwSnttout autant peuWtre lei «onfeTÏÏr^t «ne eonfeedon génA.le,irL5^^«r leur pané aai, eneow «îtei
Ib ne pounont plue parier au counié-™te de la p«»ee, il, ne «uwient^

*»»« portrait apparaisae dans les louiw

f" P»:» '»>« ^*i« voir lemonZJ^a dit ceci, en attendant celui qui aunOtbien pu lui répondre œU 1

Tant qu'un homme n'est oas i^rt
quand U s'est déjà montoéXJu^
des contemporains, qu'avons-nousKde nous assurer, une fois par semestre, ri
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|»ti»iti sont moins changeants que ses

Cep^t monsieur le député Larive
accorda des entrevues", aux jounialistes

•nglaw pnncipalement qui tenaient beau-coup à faire connaître chei leun gens œt
•«tre nouveau au fiimament de Québec.

uji7 J^?"^^"^' je n'ai jamais été

-iTZ ^J"" P^ oppositionniste.

'* f^if^
«*J?nté qui m'a élu comptait un

./^'*/Çg^»ût de ministériels. J'ai ac-
;
eep^d'étre pr^té à laChamb«î^

^^

des adversaires de l'administration, cNwt
^^

vrai; mais nen ne m'engage à oubUer

«^ ^ T *""*"* ^""^ *"^^^ de mon
^^Pays. Vous me demandes si je me
"S^t r^r' ^^ "^^^^^^^^ *vec les
^^m^msténelsî Je ne samius prédire ce
^^
qu il arrivera m devancer les événe-

^^

mente. Le vrai^mandataire du peuple

"^«^ pom- étudier les événements et
s en inspirer."
" Voilà ma manière î

"

}J^i ^î^"^ *^«^' principalement
les ministénels, expliquèrent que le jeune
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député, économiste très-distir^jué, avait
oompris tout de suite Timnortance de la
question et n'avait pas hésité un seulin^t à soutenir de aon vote un principe
Béneusement pesé par lui depuis long-
temps. Il n'y avait qu'à louer la droi-
faffe de son jugement de même que la
fière mdépendance de son caractère.
Par contre, si nous exceptons T^oigane"

qui se donnait' le temps d'évoluer sans
nen briser de ses agrès, ou de changer de
rôle sans se souffleter conune un paillasse

^ cirque forain, il y eut dans la presse
française, surtout dans les journaux oppo-
Mtionnistes non compromis, qui avaient
plutôt dénoncé et combattu le saltimban-
que de BeUechasse, il y eut, dirons-nous,
tout un beau chahut.
Et pendant ces jours d'agitation, que

disait donc Guignard de la virevolte de
son ancien ami?
Eugène Guignard se tenait discrète-

ment et sincèrement attristé. S'il n'était
pas de ceux qui 'l'avaient bien dit", il

1 avait probablement pensé, en seremémo-
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Mût les écarte demanège du jeunecoursier
que, de sa main ferme, U croyait avoir

SS?Ziw *^T *J«°»Pt«^ et qu'a voyait
aujoupd hm 81 dangereusement embaUé.
Monsieur le premierministreduCanada

est unhomme qui se connaît en homme. Un est pas arrivé au poste qu'il occupe sans
avoir ajquis^^par un long exerci^, la^ande dexténté du doigté qui lui permet,au boom, d'attraper sans eflFort tous les
«temi-tons^ entre les caractères. D n'iia^ causer avec Larive, au milieu d'une»^ce, sous 1^ yeux des représententedu pays, sous les yeux beaucoup plus àcramdre des journalistes. H l'attendra,àson bureau après l'y avoir mandé
^lalement, l'avoir perfdement attiré
parses attentions, s^ prévenances caute-

l!^'iT.Ï^^''^**®8apoHtique. Pour
notre député arriviste, cet appel offi^
d'autant plus d'attirance, que X>rnS^
8^ vaisseaux sont bien flambés, que lacntique de ses actes se fait de plus en plus^rbe et le dédain pour lui devient SSuijuneux dans les langs de l'opposition.
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Eugène Guignard avait signalé aux
«ecteure de BeUechasse, quelques mois
auparavaiit, les nuages inquiétants qui
s amoncelaient à Phorizon politique du
Canada. Et monsieur le premier ministre
qui gouverne la barque de l'Etat n'estîpas
là pour igporer ces troublants pronostics.
IJéjà le baromètre a considérablement
baissé dans ratmoq)hère du conseil des
ministres. Maintenant l'orage est prtt
à éclater^

C'étMt à l'époque où l'on sortait
encore des gouvernements poussé par la
force des convictions et non pas seule-
ment—par les épaules.
Or dans ses confidences, le député fran-

çais Lanve apprend du chef de l'état,
qu une crise ministérielle est imminente
Un groupe bruyant de doutés injustes,
Jgnorants de notre histoire autant que
fanatiques, est sur le point de faire pren-
dre à cet homme trop faible l'une de ces
mesures fortes, dont monsieur de BonaW^ouBAm qu'a n'y a riendepire. U est
acculé à la tentative de supprimer l'usage
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de la la^ française au parianent
tecural. On lui impose la trôs-dange-
reuse corvée de soumettre à l'approbation
des deux Chambres une résolution priant
1 autonté impâiale d'apporter cet amen-
<tem^t à notre loi organique, connue
che« les exotiques et les indigènes sous le

A^\r i'*^ ^® l'Amérique britannique
du Nord. Du reste, on n'est pas très
8«r de 1 acquiescement du pouvoir impé-
nal à cette très-importante et même très-
dan^reuse modification de la constitu-
tion canadienne, si toute la race cana-
dienne française s'y oppose et fait bloc.
Mais ce que le premier ministre sait déjà
à n en pouvoir douter, c'est que les mini»-
très actuels de langue française, représen-
tant la province de Québec dans son cabi-
net, lui remettront leurs portefeuilles à
la première proposition, sérieuse d'un
semblable projet. Pour parer à cet em-
barras, il a d'ores et déjà usé de quelques
précautions II y a dans le camp minis-
ténel une couple de députés, l'un de la
grande métropole commeroiale, portant

7
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1

lautoe élu dans «n comté i la aai^™nçaiaB des cantons de l'u»* kÏ»:

± "profiter la province franSdCun renuu„ement de nunisttre'^S

^^d,?r^* de 8'a»uier le t^S-«.ure du faoïmème, d'un représentant de^g.on dp Q„a^, qui /^^^n>Mit dans la girouette de BeUechaBsTA^ proportion inattendueS
rl^H ."^* tout inte«iit soûlI^ire de deux unpressions fort diffé-

trentième année, ses aspirations, ses iuri.u

J^ts. ses efforts l'aient dé^ ^r^

Trato encore, trahir toujours f

f~hî^ P"» d*i* pour arriver semé latrahison un peu partout sur sa marche
ascensionnelle? N'était^ paslrSTun

1 amitié, de b reconnaissance, de la M
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âectoiale, de Tintérôt économique de sa
province, en lui fnwtré celui-là par acci-
dent d'abord et par ostentation ensuite?

Va-t-il encore renier sa race?
Ahl s'il ne regardait qu'au dedans de

lui-même, peut-être y trouverait-il un
reste de générosité primitive qui le retien-
drait sur le bord de cet abîme ; mais il y
a là derrière et devant lui ces envieux, que
fait la vogue; ces critiques qui l'affermis-
sent souvent au lieu de la détruire, toutes
ces têtes enfin sur lesquelles il a pris l'habi-
tude de marcher pour arriver à ses fins.
Quand tant d'autres sentiments ont

été chez lui méconnus, maîtrisés, asservis
pourquoi faut-il que le sentiment d'orgueil
ait plutôt été favorisé de ces rigueurs?

Aussi, ne craignez rien, monsieur le pre-
mier ministre ! Si vous lui laissez seulement
quelque temps pour réprimer les pre-
mières nausées tout*» naturelles qui l'of-
fusqueront, mais ce n'est pas sûr, vous
poyrrez l'un de ces jours prochains comp-
ter sur la responsabilité ministérielle de
rhcmorable Fflâ Larive."
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L'OPINION PUBLIQUE

Le soi-disant gouvernement du peuple
par le peuple est un système dont la théo-ne peut ^ conune un mordant surle^nt popiJaire, mais trop souvent, en
pratique, il devient une vilaine et détes-
table chose pour tous les moucherons et
autres bestioles, plus ou moins bien inten-
tionnées ou aveugles, qui s'y font pren-

S'U est vrai que les peuples souflfrent
des gouvemments qu'ils méritent, c'est
peut-être moins pour les avoir faits acti-
vement que pour les avob passivement
laissé faire.

L'artisan, l'édificateur à pied d'œuvre
de lunportante structure d'un gouver-
nement populaire, c'est l'opinion pubU-
que. ^

C'est l'opinion publique qui en prépare
d avance les fouiUes, oriente les asslsee,
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ohoint et dégro68it les pièces principales,
définit les contoure et les élévations. Cenwt que lorsque la charpente croule et
s effondre, accidentellement ou non, que
1 on peut connaître au juste la vraie force
indi^uelle, la valeur intrinsèque des
matériaux qu'a pu y faire entrer Popinion
publique.

Pourtant cette opinion publique qui
préside ainsi à Fédification des gouverne-
ments, n'est eUe-même qu'un agent com-
plexe, multiforme, ou plutôt immatériel,
presque mdéfinissable; d'autres diraient
peut^tre, n'est qu'une pâte, une espèce de
magna de matière cérébrale qui, habile-
ment pétrie et chauflFée à point, peut
prendre la consistance de la bonne miche
ministénelle.

Or, de DOS jours, ne peut-on pas se
demander si le journalisme qui, dans le
premier sens, devait être censément l'écho,
1 expreswon, l'organe, l'interprète de l'opi-mon pubhque, dans le second, n'en est^devenu plutôt le pétrisseur, le mode-
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^
A force de lui imposer l'appréciation

jurte ou gnrtuite des talente, d« venus,de la valeur de ceux qu'U pi^, le joumain impresnoiine-t.il pas enfin comme il le
veut Topimon publique?

f«f"J.T'
^'^ est vrai. que l'habit ne

fait pas le moine, est-il bien aussi viai
que la fonction ne fasse pas un peu le
P««onnage, dans nos mœurs et nos insti-
tutions modenies ? Pour peu que vous
ayes vécu, et lu quelques journaux poli-
tiqu^, combien de gens, à votre avis, prisau dépourvu par les exigences de leur fonc-
tion, aunuent dû s'étonner et sourired apprendre du joumai complaisant que
tour bomment, par exemple, avait été un^urs magistral lorsqu'ils en avaient
plutôt usé avec crainte et timidité, commedim habit d'apparat emprunté.

Fuis, SI ^ chose se répète, la faiblesse
humaine n'est pas là pour empocher per-
«onne de croue à une éloquence jus-qu alors erronément insoupçonnée.
Et 81 le fidèle Achate du joumai conti-

nue, comme cela, des années durant, de
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^nep le mérite, de chanter la gloii« et
dexal^ la rhétorique infuse de son per-
floonage, comment voules-vous qu'à la
longue Topinion publique, comme l'autre
en 1 absence de toute lumière dans cette
lanterne, ne commette pas la distraction
bien excusable de croire, en eflfet, de con-
fiance ou par lassitude, apercevoir dans
la direction qu'on lui indique des lueurs
cicéroniennes.

Mais ce n'est qu'un exemple de l'em-
pnse du journalisme sur Uopinion publi-
que, surtout l'opinion préconçue de ceux
qui n'apprennent à connaître les hommes
que par les journaux.
H y a donc double et triple mérite, pour

MB gens d'une valeur réelle et non sur-
laite, à jouer leur rôle avec éclat à travers
la «)hue des comparses qui encombrent
PMfois la scène politique, grimés au gré
de l'opinion pubUque sous les feux de la
rampe et le maquillage du journalisme.
On comprend dès lors, dans ces condi-

tions-là, ce que peuvent être devenus Gui-
gnaid et Larive.
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Comme dans le "Bal det atomes'' quedoreun moment le rayon de loleU, Gui-
«nard et Lanve vont auni gambiUer quel,que tempe sous l'effluve de l'opâion
publique L'un et rautitî cependant useî
ront diflFéremment de cette lumière pn».
tipeuse qm fait apparaître et briller un
instant les n^ens obscurs confondus dans
nur. Le premier la subira presque à

Œnt"*" '^'"*^'* '^^^^
De tous les journaux qui s'occuperont

wra plutôt justement apprécié par ceux-

^ que lisent les messieuiB sages et paisi-
blés, dans les salles publiques de lecture :

1 autre, prôné, exalté par toute la pressa

SS!^*" w'
^ur ne pas dire vénale, qui

8 ^hge à forfait de pousser les arrivistes,
d éd^er des monuments d'un faux airain
en attendant l'occasion bonne et profita-
ble de les déboulonner.
Guignard écrivait de temps à autre des

7? Çf^tement raisonnes et docu-
mentés, d'une tenue Uttéraire impeccable.
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quon lisait avec intérêt à tète reposée.
Mais pour les tètes noa leposées, qui
jug^t le journaliste, chaque soir, au
tire-r<Bil des titres, en sautant les plus
longs paragraphen. beaucoup trop de ces
articles, disait-on, faisaient yan-yan.

Larive, lui, asservira le journal à l'an-
nonce de ses allées et venues ; au rensei-
gnement intéressé sur ses faits et gestes ;au compte à rendre de ses démarches dans
Imtérôt des électeurs, de ses discours en
Chambre ou en public; à la comédie des
entrevues qui lui permettront de poser
& 1 homme d'idées, à l'homme d'action

;

enfin, aux exhibitions périodiques de son
portrait qui le rendront beaucoup plus
populaûe que ne le saurait faire une dis-
sertation savante sur nos droits organi-
que, ou sur l'équilibre de la production
et de la demande, dans les denrées colv
niales.

Or, l'homme de moyens, qui jouit d'une
g»nde représentation dans le monde
âégant et cossu n'est-U pas plus intéres-
sant à aflScher, aux yeux de la nigauderie
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univeneUe, qui oommande ttntôt à kmode tjttitôt à rcpfaioii publique, qu',i

Depuis quand, dans nos mœu» démo-
«Tâtiquee, nos appétences roturières, nos
ÎÎSf^PT«»"»«*°<'t» âge députe-
cmtie, l'intelligence, d'eUe-méme et ^eUe-méme, vaut^ plus sur le marSéde 1 «nvisme» que les bons stockTàla
Jauase, les rentes sûres, les capitaux auxboi« placements? A la booii be^^rf
L?^??^'^ P?*'*'^ s'emploie et réussit

encore même alors se demander si ce n^t
foule, léflète son écUt sur l'intelligence

mon puWique, de ces deux hommes, l'un
et 1 autre également jeunes, Guiiiard
jwtera încore quelque temps brillant^e homme d'avenir, tandis que Larivea»déjà homme en crédit. Les admiwr
tours du premier ont foi en ses diplômes •S ^r ^ï;"*^ endoBsenûent tous^
billets à ordre.
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C ert que oelui-là n'est encore malgré

tout qu'une ponibilité et un pronoirSc,
quand celui-ci est déjà devenu un fait
suMMi un bomme, accompli.

'

L'opinion publique n'en exigera pas
davantage, et nous aurions tort de trop

"!S!LJ^^"®' ^ comparaisons et des
préférences apparemment injustes qu'elle
etdWi» au bénéfice de l'arriviste.

Enfin aux yeux de ce public dont l'opi-*mon consacre ou détruit les réputations,
lun sera le théoricien en retard sur les
événements

; l'autre, l'homme au fait
des bonnes occasions qui se présentent ouquU peut même susciter. Tandis que
le ^emier inspirera, chez quelques-uns.
con^ce en ce qu'U pourra faire; l'autre,
par le journal, occupera l'attention des
foules de ce qu'il aura fait ou n'aura pas
fait, babioles politiques, fariboles sociales,
POMs et vantardises plus ou moins dissi-
mulées, et tout cela finira par auréoler
son portrait dans les colonnes du journal
La vogue par la réclame aura fait de lui
un homme d'état comme, trop souvent
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auMi, elles font, toutes deux, hélas ! desM^ et autres célébrités de canto-^« eflfrontément poussées sur Tavant-

Malheureusement, U n'en est pas en
pohtaque comme au théâtre ; loi^e lendeau tombe sur un rôle manquélu un
personnage sifflé, il y a d'autre chose de

^w^^°^^">® r^utation artistique,

l^ ^ '"*^t des étate et des nation^
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XI

COMMENT S'ASSOMBRIT L'ATMOS-
PHÈRE

I^ Canadiens-français, depuis la con-
quête de leur pays par les armes britanni-

iTfijJ/ \ ^"^ **> ^^^^ «t demi» ont
été fidèles à leur aUégeance nouvelle, et
y tiennent eiicore plus qu'à toute autre.

itS? ^ '"* histonquement prouvé en

y^T^* ^ ^^^2, au pied du rocher
de Québec comme à Châteauguay. Pen-
dant que des sujets d'ancienne foi ando-
saxonne levaient l'étendaid de la révSte
oontoe la na^patrie ou s'en allaient se

r^w\^^ ^ ^'^^ d'Orléans, les
Chabot, les Dambourgès, les De Sala-
berry défendaient ici victorieusement k
drapeau d'Albion. Les politiques, les
parlwnentaires, les légistes du cJnseil
privé, 1^ gens instruits et sérieux de la
ineille Angleterre s'accommodent Mses
bien de es données historiques et reoon-
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naissent même qu'à certains moments,
n'eût été la loyauté des Canadiens-fran-
çais, la belle colonie du Canada ne serait
plus aujourd'hui britannique. Ceux-lÀ
ne s'étonneront guère des droits particu-
liers, des privilèges si l'on veut qui sont
restés à cette,race forte et loyale, consa-
crés même par la loi et les tiaités.

Mais il y a chez nous ime population
nouvelle, espèce d'alluvion humaine ap-
portée par l'immigration, qui de pli^s en
plus cherohe à s'en scandaliser, en y oppo-
sant son ignorance de notre histoire et.

son envie.

Il y a chez nous des fanatiques soi-
disant religieux dont le zèle, à l'encontre
'de celui du prophète, cherche surtout à
dévorer les autres.

Il y a chez nous des trouble-fête, des
survenants qui afiFectent de s'inquiéter
du sort de leur race sur cette partie du
nouveau continent, à seule fin peut^tre
de spolier celle des pionniers et des pre-
miers occupants civilisés.
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Il y a ohes nous des exotiques, mts de

saurwent jouu- en repos de Fhoapilalitéc^enne, et parce que leuis afeux ont
Vécu dans des caves plus ou moins unmon-

f^LrA^A^ ^^ quelques ratières,
lèv^t dédaigneusement le nea sur U
généaloffe de nos famiUes, qui remonte
aux tout premiers jours de la colonie.

lo 1^ ? T""^^^ 1885» on écrivait dans
la Mail de Toronto ;

^^
^^

" Comme anglais, nous croyons que la

^^
conquête devra être faite de nouveau :

- ^Jf^^^'**^*? ^"^ Bas<?anada peu^
vent être convamcus qu'il n'y aura pas,
cette fois, de traité de 1763."

.

Le St. Tfumas Journal, l'un des prin-
cipaux oiganes conservateurs de l'ouest,
disait le 2 décembre 1893 :

" Y a-t-il un seul sujet britannique,
^^ayant satéteàlui, quinecompi^
" ffii. *"*> ^""^ P™ ^*^ disparaître

1 élément français de la nation? Ceux
qui parlent de la loyauté des Canadiens-
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"français sont d'une ignorance crasse
"ou de fieffés menteurs."
Bans le même journal encore, le 8 mans

1894, on écrivait :

^^
" Les droits des protestants du Canada

** doivent être maintenus, pacifiquement
** si possible, par la force si c'est néces-
" saire. Il né peut y avoir de paix véri-
" table et durable tant que les écoles
" séparées n'auront pas été abolies, tant
** que l'usage exclusif de la langue ang^kûse
" dans la parlemez>t n'aura pas été dé-
^' crété."

Nous étions donc bien avertis : pour
maintenir les ^Iroits des protestants, paci-
fiquement si possible, par la force, si

nécessaire, il fallait nous enlever les nô-
tres

; argumentation rabique qu'un loup
ordinaire n'aurait jamais voulu faire à
l'agneau. Mais le loup n'est qu'une bête
trop souvent méchante, tandis que ces
gens-là ont en plus l'ignorance préten-
tieuse.

La victoire des An^^bis protestants sur
les Français catholiqois, en 1760, au
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Canada, ne fut pas complète. On g'em-
para du territoire, mais on ne se lendit

f^iSS'*^^! ^ P^^"""^ P" Je toaité
<le 1763, cédés mais non conquis, comme
laffiment certains Canadiens-fmnçai»
d un patriotisme acaea platonique, nou»
sommes devenus sujet» anglais, en restant
pançais et catholiques, en gardant nos
institutions, notre langue et nos lois
Pour le vainqueur, ce n'était qu'une

demi-victoire, mais c'était beau, alore
que les chances avaient été si partagées
sur 1^ champs de batailles. Et l'on
accepta de s'en contenter, en attendant
sans doute le complément des circons-
tances et du temps. Il entrait donc dans
les calculs du vainqueur de compléter
cette victoire-là. Et ceux qui ont étudié
un peu l'histoire politique des nations
ne sont pas étonna d'apprendre que les
maîtres nouveaux du Canada aient eu
pour objet d'y fonder une grande pui»-
sanoe par l'unification du peuple.
C'a été notre gloire à nous, Canadiens-

wançaw, d'avoir rânsté à Tunifioation. à
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l'abflorption, et quand il nous anive quel-
<|ue véié&U de poser en héros aux yeux
de rhistoire et des autres nations—ce qui
arrive assez souvent—^nous ne manquons
pas de rappeler que, s^arés, abandonnés,
oubliés, méprisés de la France depuis
1760, nous sommes pourtant restés fran-
çais, français èe la vraie France, français
du grand siècle français.

Nous avons eu à lutter, à réagir contre
plusieurs régimes politiques plusou moins
bien imaginés pour nous faire perdre ces
franchises accordées par le vainqueur,
dans un moment d'épuisement où la vic-
toire était encore pour ainsi dire incer-
taine, ou lorsque le pernicieux exemple
d'autres sujets révoltés pouvait irrémé-
diablement compromettre cette victoire.
Nous avons déjoué bien des calculs ; mais
la lutte n'est pas finie.

On aurait pu croire, aux jours des Car-
tier, que la confédération canadienne^ une
fois lee aipercheries des centralisateurs
déoouvertee, dénoncées et prévenues, se-
nût le dernier effwt que nous eussions à
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wpouw; mais il faut reoonnattre
aujourd'hui que la oonfédéntion oaoa-
djenne n'est qu'une base d'opérations,
et que nous n'en avons pas fini de lutter
contre la plénitude du pouvoir que nous
sommes aUés confier au gouvernement
central devenu par là-môme absorbant
pour tous les pouvoirs confédérés.

Or, dans cette confédération, c'est bien
Ja provmce de Québec, avec sa race fran-
çaise, sa religion cathoKque, sa luigue et
aes usages étrangers, qui devait le plus
se méfier?

S'est-elle assez méfiée?
N'avons-nous pas eu chez nous et en

tout temps trop de ces gens appelés,
rédmts aujourd'hui avant de mourir, non
à fermer, comme les autres, mais à ouvrir
les yeux? à suspecter un pacte d'infamie
dans une constitution et un organisme
politique qu'ils ont pourtant soutenus
toute leur vie?

Les centralisateurs ne nous cachent
plus que ce qui nous a oonse vé jusqu'à
présent notre autonomie nationale, au
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milieu des rajoes étrangères et des insti-
tutions nouvelles, oe sont nos lois, nolxe
langue, notre deigé, tout notre eystèm»
paroissial enfin, que les An|^ de laMml disent être du Moyen-Age. Quand
la Mail nous apprend que la province de
Québec est de deux cents ans retaida-
taire sur la v6ie du progrès moderne, de
ce progrès qu'eUe réclame ici pour le
peuple canadien, spécialement pour les
Canadiens-français, race inférieure, il est
assez rare qu'elle ne donne pas comme
obstacle à notre r^énération dans l'élé-
ment anglonaaxon, qu'elle ne dénonce pas
comme autant d'entraves à ce perfection-
nemMit, le clergé cathoHque, nos écoles,
la dlme, nos répartitions pour la oonstruo-
taon des églises, la paroisse, VhabitarU.
Quand on a dit l'habitant, on a l'idée
davott dit tout cela, et quelque chose
encore de méprisable aux yeux delà clas-
se anglaise qu'on appelle tout exprès
pour cela la classe supérieure.
Et voilà la question posée.
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Si avec tout cela xioiu leur paiaiawns
être restés en retard de deux siècles, c'est
PMce que nous sonunes surtout restés
pefractaires à la mentalité anglo-eaxon-
ne protestante.

Mais qu'avons-nous renié de nos enga-
gemente, de notre fidéUté à l'Angletene
durant la paix comme durant la guerre?
i!^-ce nous ou des gens d'Ontario qui, en
l»49, par exemple, accusaient la plus
forte tendance à l'annexion américaine?

Qui parle chez nous sérieusement de
manquer de foi à l'Angleterre, de renoncer
& son drapeau ?

Qui voudrait croire, sans sourire, à la
supénonté intellectueUe, professionnelle
ou morale des soi-disant brUiahera de race
pure, sur les nôtres, dans nos assemblées
publiques, nos corps dirigeants et nos
parlements?

Quels sont les droits, les privilèges, si

^^"JJ^ulei, que nous avons accaparés
au détnment de nos maîtres d'Angleterre
ou de nos associés du Canada?
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HâM t n'ÊYom-fkom pat plutôt eédé
fur trop de ptointi impcntants? Notro
autonomie politiquei par exemple, à Qué-
bec, ne valait pas cher en certain tempa,
puisque, quand le gouvernement d'Ottawa
Ta voulu, il s'est permis ohes nous une
immixtion qu'il n'aurait pas osé risquer
dans aucune j^rovinoe angloHMXonne du
Canada.
Quand le gouvernement d'Ottawa l'a

voulu, il s'est moqué ouvertement de la
province de Québec, pour lui enlever ses
millions, livrer son sentiment national
à l'orangisme, l'abreuver d'inju8tioe,rabu-
ser de promesses quand elle devait voter.

Il a tout fait parce qu'il a trouvé ici

des Larive qui l'ont secondé en toutl
Voilà pour notre autonomie pofitique.

La race soi-disant supérieure s'en est
emparée avec l'aide des nôtres. Mais
elle ne s'en contentera pas, puisque ce
n'est pas encore cela qui lui fera atteindre
son but ; l'abso ption des Canadiens-
français dans le Dominion.
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Nous en sommes suffisamment préve-
nus, n'estHîe pas?
Ce qu'U lui faut maintenant, ce qu'elle

convoite avec plus ou moins d'hypocrisie,
ce que l'ignorance et le fanatisme politi-
qjie des ndtres vont peulrétre luf livrer
plus tôt qu'on ne le pense, c'est ce que
nous appelons notre autonomie nationale.U fautoit être aveu^ pour ne pas voir
ee qu'a y a déjà de fait.

n faudrait être sourd pour ne pas
entendre le cri de ralliement qui prépare
pe qu'il reste à faire.

^^

Quand le premier ministre comprit
qu U pouvait compter sur un remanie-
ment de son cabinet, U prêta une oreille
plus complaisante avec une figure plus
ereme aux francophobes de son parti.Un ne prétendait pas en venir à une solu-
tion complète et définitive de la question
sans difficulté et sans y mettre le temps •

car, nous le savons, l'autorité impériale
ne paraissait pas suflfeamment préparée
A cette rigueur. Mais on voulait en
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jWr P»tlquiineiit l'opinion, H »u
^^•nwa; avoir de nos Chambras parle-
mcntaiwB une ''ezpranion d'opinion"
qui pounmit servir de baseà une campa-
gne de prasse, autoriser la mesure, justifier
apparemment rinjustice. On n'était pas
njéme certain si le projet, avant de s'en
aller langu^ à Londres, raUierait le vote
des deux Chambres. Dans ce cas-là, le
enat refusant son concoure, le gouverne-
ment retirent sa proposition et les nou-
veaux mmistres pourraient s'applaudir
de ne pas avoir payé trop cher leur pro-
motion. Us n'auraient qu'à faire entcn-
<lre aux électeun de langue française qu'il
s agissait de donner un ambiant de satii»-
fao^on à un groupe peut-être mal inspiré,
u estvrai, mais très important, se faisant
impéneux auprès du gouvernement, et
que jamais celui-ci n'avait réeUement eu
I intention de faire passer cette mesure,
qu 11 savait condamnée d'avance.
La bombe lancée ferar1>^e lon;^ feu ?

nunporte, il était temps de lancer la
bombe.
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"ÇrimmirutUneUe à Ottawa/ LtttnU

Suivent à pleiiM oolonnee de hum

^ et les agMwmento dea inuij«tie««te^ta On lou, partout che, noStow noble gwte tout en s'hiquiétMt tiie-tart de «voir qui pourrait ks remptaowChaque joMnJiste, comme 1W.K*Me un chAtoau de oartes, fom» 1^«ab.net ««i facile à «.nvew^r HSitl^ne «'oocupei» p^i davantage une f^ue
!• oonatwtion tmUSSeZTdZT
-3*;*^ )»mai8 quelle* aecrttei espé-wnoee ont pu hanter dea cerveaux^

«ndle aunit mCme publiquement édat^^D»on, à » jurtifiSation que le ^^MWe ne voulut p«, ,e compna^
^tnotique dea dtoiaaionnaiwa, nia»«h*»* .u miniaté» lewSffiu Amte
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tt

S^it !?5"«ff^^^°*ioM- Monsieur
ledéputédeBeUechasse retiendra toute sa
valeur daTis un juste milieu et sa sa^
ti^i^ir"" "^ «^portements^o!
tiques. Il ne redoute qu'un juge dont Uae fait une aide î la presse f

"dl?l?^îl•^T?^^^'*®^*^« <ï"e celuid« follioulau^ I celui des Barons et^^d^ Rois fut-il jamais à comparer?
^^

Unt-ils jamais eu cette horrible puis-
sance de dénigrement et de calomnie

"Tf^^L^ P'^ ^ous rend fous
^^
et fWs d'abord, pour vous rendre
eMuite esclaves et misérables."
Monsieur Lanve s'est d'abord assuréunebonne presse, qu'U saurait subvention,

ner au besom, et qui fera connaître au
public comment ce jeune homme sage, à
1 «spnt bien pondéri,asu nepas s'emballer
avec les patriotards et attendre le déve-
toppement des événements avant de pren-
dreunpMti. Ilfaut8eméfier,n'est.oepa8,
de la démagogie, des mauvaises pas-^
«^populaires s'attaquant aux gens qui
distnbuent des portefeuilles de ministres.
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Ne wrt.a p« mieux mvoir attendre?
^•«««souvent lorsque t»ut est perdu
S^^^-^^nt pour la nation7l^MejMWW restent en haut crédtt. Aussi,q^ m. amviste a trouvé sa b^PM«^peut attendre les événements!
• ydérobCT ou les provoquer suivant 1«

«tlw avec apaisement et satisfaction

IvSli?*-
" i"f '"^ "«"l » »»»» dans•^tam génénUe. H y a da^

ap^uî^*'''"'*^'"^'»»*P'*<«*^ut

Vi^r^"^'' *»"* *»"* à point, à

K député de BeUechasse consent i deveni^IWaWe Félix Urive, minist^H:
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XII

M. LE MINISTRE ET LE PARTISAN-
QUAND-MÊME

L'acoeasion du député Félix Larive su
ministère tqiy d'Ottawa fut divereement
jugée par la population du Canada. Che«
les Canadiens français, ce fut un scandale
qui devait tarer à la fois le personnage,
sa famdle et son parti, si nous voulons
parler des adversaires politiques qui lui
fCTont la lutte demain devant Pélectoiat.
Mais chez un certain nombre d'autres
compatriotes, que nous appellerons parti-
aans^uand-méme, il y avait plutôt ten-
dance à le représenter comme une vio-
tome, l'objet d'un mal nécessaire ; le
néroe qm se dévoue pour conjurer un
plus grand malheur, comme on inocule

""J^ pour prévenir une infection.
Et voilà son parti formé. H aura

autour de lui, pour lui, dévoués à son ser-
vice, tous les suiveurs d'arrivistes, aspi-
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iMt» aux places, m6me des gens en places

2* r*îf*"
'*«' °»»y«n» et de la SoitaUté« tongtîmpe exploitée pour y arW

MOhemeua^nent, che. notre .itSw
««-dienne-ftançaise, ils ont été^

T^^lT ''?"»^ ci«oZiS^
an wZf^.^''* *" *»»<' en butteMWAme acerbe des uns, mais en même

Z'mJJI!^ ^'^^ *" acclamation

UriJîJS^f 5f""
P^" ''•''" "'•buse sur^^featoon de ces dernières, a vienda^ntément devant le peuple présenter«wnme. "ne question d'étot^n^^

d-arnvjsme. C'est au beau ooS.^^Bel^«e qu-a incomberadep^n^cet
«inom du peuple, sur 1» plausibiKté decette politique, sur la responsabilité du
Zjn^n'înistre deyantlXctoS?.1.ÏÏ

Z^i** ,fn« "vertis, le, esprits éclairéssaurwit s'y reconnaître et dégagwXu^hon nationale ce qui tiSM^tn-
?^* * "n.înt«rtt trop pewonnd. iZ,oombwn d'antres, formant parti^du
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«MPB électoral, malheurausement, nN
veiront rien que oe que les faiseundW
tiouB voudront leur représenter.
Ces faiseurs d'élections, adorateurs dh

veau d'OT ou sioaires à la médisance
empoisonnée, quelle part indue et scan-
dateuse n'auront-ils pas eue dans nœ
destmées politiques?U date de l'élection nécessitée par la
promotion du député Larive au conseU
des ministres, fut intentionnellement re-
tardée le plus possible, n y avait un agwad travail à faire dans le comté de
^^^BhMae^pom empêcher le parti de se
<»«Wger sous la oourrasque qui pas-
mxt abrs de la viUe à la campagne, d»
jouraauxaux conciliabules tenus le diman^
che à la porte des églises. AfFronterdan*
ces conditKUQs le sentiment populaire jus-t^«it iacUgné n'était pas un petH
W)eur. n fallait pour ainsi dire y^^de kmgue main, ouvrir des tranchéesi
autoitf du comté, à quoi devaient s'em-

u f ^T^^^ journalistes acquis et les
cabales des partisananjuand-même.
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Or il y a deux sortee de partisans-
quand-méme

: ceux qui s'attachent toute
leur vie à la théorie, au parti, à la couleur
politique, et ceux qui en tiennent pour
la personne des hommes publics eux-
mâmes.
En d'autres termes, il y a les esclaves

oe la glèbe et les valets de chambre.
Partant, les premiers nous feront du

DMme homme un héros national ou un
c^iapan, selon qu'il favorisera leur pré-
férence personnelle dans les m^tes des
partis. On les verra donc successive-
ment porter un chef aux nues ou le vouer
auxgémonies,s'ils'avise dene pas toujours
penser et agir comme eux. Ceux-là sont
bien les gens du parti. Le candidat qu'on
leur présente est toujours l'homme supé-
neur s'il porte leur drapeau. Ne leur
parlez plus de sa valeur s'il le déserte

Esclaves de la glèbe I

L'autrepartisan-quand-méme n'a qu'un
prmcipe

: suivre la fortune et les princi-
pes de ses chefs, queUe qu'en soit l'évolu-
tion. Il n'a qu'une conviction

; c'est
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que 868 obef8, comme Sa Majesté britan-
nique, ne sauraient avoir tort.
Et n'allons pas dire que ces traits sont

fantaisistes! Hâas t il y a tant de geng
qui connaissent bien le partisan-quaod-
méme. En premier lieu, il faut compter
les arrivistes eux-mêmes qui savent tirer
profit de cette espèce de servage. Quellesl
que soient^ du jour au lendemain, les opi-
nions d'un homme politique, il est à peu i

près certain d'être approuvé par tous ces!
suiveurs qui l'epprouvaient hier, lora
même que, durant la journée, il trouverait
à propos, disons avvitageux pour lui seul,
d'évoluer du tout au tout et de brûler,
publiquement ce qu'il adorait hier.

Toujours veinard, le ministre Larlve i

grâce aux charmes de sa personne, au
pr^tige de sa fortune, à l'influence mmi»-
térielle, trouvera à racooler des aides dans
ces deux groupes de partisans-quand-
même. Quant aux. journaux hostiles et
par trop vmilents, il les laissera dire sans
demander qu'on les réfute, car il sait que
si les écrits restent, ce sont surtout les

1
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irlve

if au
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dans
land-
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billets promisBoires, les contrats et les
hypothèques, non pas les articles de
journaux sur les mérites et démérites des
hommes publics.

Pendant qu'à la vil^A l'organe libéral
qui l'avait fait élire une première fois
cherchera à démolir son œuvre, le journal
à sa dévotion se contentera de pacifier
les esprits, de représenter la gravité des
événements, des jours sombres qu'il fal-
lait vivre, et demander aux "lS>res et
intelligents électeurs" de ne pas se laisser
prendre aux ruses de l'opposition, de
réserver leur jugement jusqu'à meilleur
informé et surtout ne pas condamner le
nouveau ministre sans l'avoir entendu.
lArbas, dans presque toutes les paroisses
du comté de Bellechasse, des émissaires
secrets, ostensiblement afiFair^ de maints
négoces, ûont semer, en passant, la bonne
parole riche de promesses qui fera lever
le scrutin, ou jetteront le doute et l'apai-
sement sur l'opmion trop houleuse de
l'électorat.
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Us useront pour cela de mille moyen
C'est ainsi, par exemple, que H^nt ]<

paroisses riveraines du comté, où se troi
vent un bon nombre de caboteurs, <i

navigateurs, de gens qui vivent du gran
fleuve, on ne manquera pas de mettre e
évidence et en valeur l'influence, 1(

atouts, la reconnaissance possible, o
probable ou acquise du nouveau ministi
de la marine, ainsi que les chances d'en
ploi enviable au service de la marine d
l'état.

Dans d'autres parties du comté, 1

cabale se fera plus insidieuse ; elle ira d
porte en porte, à la sourdine et se dissi
mulant, apprendre aux privil^és, au
gens asses importants pour qu'on leu
donne des renseignements secrets, que i

monsieur le ministre a risqué son avenii
bravé l'opinion, plus que cela, s'est sacrifii

aux outrages des siensqui ne comprennen
pas la véritable situation, c'est par dévoue
ment à sa race et sa religion. Car il l
sait bien, lui; si ce n'est pas la langue, <n

sera la liberté religieuse qu'il faudn
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défendre. Dans la tempête, n'a-t-on ja-
mais vu jeter par-dessus bord des choses
précieuses pour en sauver d'autres plus
essentielles, pour sauver son existence
même! N'est-il pas nécessaire alors que
cet homme de caractère, indépendant des
partis politiques, soit là à la gouverne
de Tétat, pour veiller au grain?

Ailleurs, la cabale se fera plus terre-à-
terre. On amorcera l'électoiat par loca-
hté, au moyen d'un bureau de poste ici,
d un quai là en eau profonde, d'un tracé
de chemin de fer dans des terres mcultes.

Enfin, tous ces préliminairas une fois
assurés, les brefs pour l'élection du nou-
veau ministre furent émis.
Eugène Guignard avait reteou de sa

première lutte électorale, avec quelques
dettes, une précieuse expÂience des hom-
mes et des choses de la poUtique autour
d un scrutin. Sans récriminer, û avait
accepté sa défaite et fièrement résisté aux
sollicitations de tous ceux qui avaient
voulu lui faire instituer ensuite un procès
d'élection. D s'était tout simplement en
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•Dé «prendre m tâohe profeMbuie
twaii que Urive montait au eapHo
Mali aujourd'hui, le nom de Guigna

ré^parait dans raotualité
; les journal

laffidient partout. Pour faiie pièce
tous les moyens électoraux du ministè
et de son nouveau ministre, pour souteu
et digttçment représenter le sentimei
national qui s'accuse et s'agite si profoi
dément dans l'esprit populaire, d'ui
seule VOIX dans les rengs de l'oppoeitio]
<m ^odame la valeur du jeune avoeia séneux, si bien averti, si au fait de oc
oroite comme de nos périls nationaux.
On viendra donc en délégations, del

part des électeurs du comté, de la pai
des chefs du parti, lui offrir, lui hnpose
ta corvée de défendre à la fois l'honneu
du oonaté, le drapeau du parti et la langu(
wttçaise. Généreusement, a l'accepteni
oette rude corvée, le cœur encore mîrfH d<
son mécompte de l'an dernier, qudqu'i
lui r^ugne, à lui l'homme d'étude et
de la vie paisible, de se faire encore le

hMmumvulifi. C'est ta voix du patrie-
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rionnelk

sapitole.

[uignard

oumaux
pièce A
liniftère

loutenir

ntiment

profon-

d'une

oatkm,
avoeat
de Q08
laux.

ii dek
la part

tnposer

onneur

langue

Bptem,

ciqu'a

ide et

oie le

Mtrio-

tiime dont Tappel lui semble cette fois

I^us impérieuse que jamais, qui va l'em-
porter et faire taire toutes ses répugnan-

Comment résister aux entratnMnents
qu'il trouve de tous côtés ; dans cette
clientèle d'un jour qui encombre son
bureau, non pas avec des grimoires
d'hommes de lois, mais des lettres d'hom-
mes politiques ; dans ces regards inquiets,
intéressés ou admirateurs qu'il rencontre
par les rues de la ville ; cUns ces éloges
que le journal étale tous les soirs sous ses
yeux f

Et pourquoi y résisterait-il?

Aussi, la candidature d'Eugène Oui-
gnard, passant au héros national, fut-elle
bruyamment annoncée en même temps
qu'une grande assemblée des âecteurs à
laquelle le piteux ministre fut invité à
prendre part. Nous ne serons pas sur-
pris d'appreadre que monsieur le ministre
jugera plus habile de s'y dérober, comme
il se dérobera du reste à toute rencontre,
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toute comparaison trop rapprochée av.son adversaire. D'ailleun, ^g^^!;queb sont ses moyens
; a n'aï^H

le succès de la discussion pubS Vv

se.^f'i°"*r-
'««."«semblées pubUquo

^r„.^n*^f"^P^ PO"" ''homme 4
senter Les droits de sa race sérieuUmenf
menacés, et consoler sc«c,mpatri^d«

«an- Que d'éloquentes tirades, à Pleines

«iMUitent déjà son mérite, sa valeur sa

^^n, nWe pas, qui, tôt ou taid^^f^m^et r^ortent aux mies l'homS^matant méconnu ! Deux semainesdurant, les cariBons de la renonmées^
neront partout la gloire du héros natit

d^ttw ' -T^ ''^ agissementsau capituhird, qm n'a pu se faire entendre
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à tel endroit, qui s'est fait huer à tel
autre.

Mais deux espèces d'hommes publics
peuvent compter avec plus ou moins de
certitude sur le suffrage populaire ; les
hommes à réputation toute faite, dont
1 opinion publique s'est emparée pour
amsi dire sans discussion, consacrée en-
suite par le succès répété ; les autres,
smiples mécaniciens de la machine Rec-
torale dont ils règlent et dirigent à leur
gré le fonctionnement, la force et le rende-
ment.

Or toute la science politique de Félix
Larive, nous l'avons dit et le répétons ici,
était concentrée autour du scrutin. Dans
cette lutte, pendant que les journaux
canadiens français, pour la plupart, feront
contre lui une campagne des plus viru-
lentes, pendant que les tribuns de l'oppo-
sition ameuteront contre lui les électeurs
publiquement assemblés, l'empêcheront
de parler à la foule, U laissera écrire et
laissera dire, en veillant surtout à la
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machine électorale qu'il est si facile de
raccorder à la cenlâ^e dynamique du
gouvernement.

Encore une fois, la théorie du gouver-
nement soi-Klisant populaire, elle peut
être belle sur son papier, mais à quelles

détestables * menées ne prête-t-elle pas
dans son application ? Le choix du man-
dataire au parlement de l'état, par exem-
ple, ne devient-il pas trop souvent cette
vilaine chose qui ressemble à une foire,

où, d'après "le tarif des convictions",
peuvent s'acheter l'action, l'abstention,

la foi aux principes, l'amour du pays,
quand ce n'est pas, hélas ! plus crûment
le reniement des siens ?

Guignard avait pourtant assez étudié
notre système et nos mœurs politiques
pour conserver des craintes dans l'enthou-
siasme de ses triomphes, dans les ovations
dont il était l'objet au milieu des électeurs.

Pardonnons-lui cependant d'avoir semblé
parfois les laisser étouffer, ces craintes
et ces doutes personnels, par les applau-
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dissements, les encouragements, les assu-
rances dont il est si difficile, en pareille
occurrence, de se défendre ; car il ne seia
pas lent à se remettre, à tout comprendre,
à tout reconnaître quand, au milieu de
ses partisans effarés, il apprendra sa
deuxième défaite. Il admettra alors que
ses soupçons Tavaient bien servi, et sans
toutefois céder à la misanthropie, il s'en
ira dans sa solitude discrètement offrir à
Dieu "l'angoisse de ses chagrins au cœur
et l'amertume de sa vie."

Monsieur le mmistre Félix Larive l'em-
porta dans cette nouvelle élection par une
centaine de voix de majorité.
Après tout, c'est un fier homme que ce

Larive I
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MINISTRE ET JOURNALISTE

"H faut siffler", dit Louis VeuiUo
c'est le -fjmède. Le sifflet est le courat
d'air purqui déchire ces nuages dont 1

trissotimisme obscurcit perpétuell<
ment l'intelligence et souvent jusqu'
la conscience du public. Frappez su
l'outre bien gonflée, elle résiste ; 1

marteau ne produit pas même un vai
bruit

; percez-la d'une épingle, et fui
elle grosse à cacher les montagnes, ci
un rien de temps ce sera fait. On di
à présent que le ridicule en France m
tue pas. Cela dépend de la manièri
de s'en servir, et des choses que l'oi
veut tuer. Cette arme lé^re ne »
hdsse pas manier à toute main et à toui
propos. L'épingle s'émousse contre 1<

granit
; mais pour l'outre elle la dégon-

fle.
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" Le mot qu'a faut dire à Trissotin
vainqueur, Vadiua, qui s'y connaît, Va
prononcé.
" Allez, cuistre î

"

Le ministre Larive n'est-il pas, après
tout, que cette outre ? Les coups les plus
nides qu'on a voulu et dû lui porter ont-
us eu d'autre effet que de l'agiter, le dé-
fonner un peu sans rien lui faire perdre
défimtivement de sa rotondité, de son
ampleur, de sa capacité? A quoi bon les
coups de force? Allez donc, maintenant,
les épingles !

La nouvelle élection de monsieur le mi-
nistre, l'approbation implicite de ses ac; s
d arrivisme par la grande voix du peuple,
devaient avoir une importance insoup-
çonnée par ceux-là mêmes qui les avaient
rendues possibles. C'est que l'arme du
scrutin avait été faussée dans la main de
1 électeur ou plutôt retournée contre lui,
non pas à son insu mais sans qu'il voulût
seulement le reconnaître. Et voilà qui
rend en effet si difficile aux vrais chefs
politiques, dans notre système gouverne-
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mental, la tâche patriotique de sauver
dpoitP en péril d'un peuple aussi loin
cner au secours î

Ce qu'affirmait le résultat de cei
élection, ce n'était pas tant la hécesam 1 opportunité de supprimer l'usage de
wngue française au parlement centi
au Canada,que la conviction,dans l'espi
de nos adversaires, de pouvoir faire ratifi
toute sorte de mesure hostile et injus
par le vote d'une race ignor,inte et inf
neure !

Or, combien d'électeurs du comté <

BeUechasse, combien de ministériels dai
la ville, de doctrinaires du pouvoir dai
la presse, qui clamaient le triomphe d
nunistre Larive, se rendaient compte d
cette trahison nationale I

Peu hnporte encore aux francophobe
que ce mouvement politique paraiss
prématuré même au milieu d'eux ; c
qui les rassure et les encourage, c'est qu
1 Ignorance ou la servilité des victime
rendent cette spoliation possible I



MINUmut BT JOUBNAUara 18»

A ce point de vue, la victoire électorale
du ministre Larive à Bellechaase fut une
grande victoire. Elle fut claironnée par
les cent bouches de la presse dans toutes
les provinces anglaises du Canada, môme
au dehors, et l'outre gonflée n'attendait
plus que le travail des épingles.
Euj^e Guignard n'était pas un persi-

fleur. Esprit pondéré, il aspirait plutôt
au calme de l'étude et ne s'était produit
en public que parce qu'il y avait été
entraîné, comme malgré lui, par la foroe
des circonstances, surtout par les sollici-

tations de ses amis II était un de ces
hommes qui résistent malaisément à
l'eDtraînement aux aventures de la vie pu-
blique, tout en regrettant dans leur for
intérieur la faiblesse personnelle qui les
sacrifie à la volonté d'autrui. Aussi,
trouvait-il dans sa deuxième défaite un
moment de relâche siicèrement désiré,
qui lui permit de se ressaisir dans ses
goûts et ses occupations préférés. Cons-
cient d'avoir fait tout son devoir durant
cette crise menaçante pour l'avenu* de
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«race, a ne se reproche rien, sans envi<
poESonne.

'Cependant, au coure de cettt nouvelJ
lutte, U a accusé une si grande valeu
réelle qu il ne lui sera guère possible main
tenant de se soustraire à l'attention di
public, et de ne pas rester en quelqu
aorte Ja protestation personnifiée contp
la gabegie ministérielle.

Pendant que le ministre canadien fran
çais de la province de Québec s'en in
prendre sa place tant convoitée au cabi
net de l'état, sans jamais songer à y don-
ner de coups de pied à aucun de ses collè-

gue par dessous la table du conseU, lee
vrais représentants de la race chercheront
encore à circonvenir son adversaire Gui-
gnard, pour lui faire mettre en valeur,
mieux encore que dans une tourmente
électorale, les exceptionnelles aptitudes
qu offraient à la défense de nos droits
son âoquence, son savoir et son style.
V^ar 1 on avait réeUement plus d'une foie
admiré ses discoure enflammés du plus
pur patriotisme, sa science historique et
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l^e, bien que son généreux effort n'eût
BU détruire tous ces travaux de ciro-)n-

vallation, tranchées et barricades, que
l'autre avait pu, à l'aide des moyens
connus, établir autour du scrutin, ce que
l'on représente sous le mot bi3n américain
"l'organisation."

Le cabinet reformé allait-il sérieuse-
ment donner suite à son projet, soumett'^
aux Chambres une mesure ministérielle
qui ne cessait pas tout de même de faire
scandale? Il était encore permis d'eo
douter : La presse d'Angleterre fournis-
sait à l'opposition canadidnne, à ce pro-
pos, des motifs d'encouragement. L'opi*
nion pressentie des politiques impériaux
n'y paraissait pas unanime, et cela avait
le bon effet de donner à réfléchur à nos
archontes du sénat, qui trouveraient une
des rares occasions de prouver leur utilité
en présence des emballements trop popu-
laires. Et le bloc francophobe fut4l
maître du ministère et de la Chambre
des communes, aurait encore à qui parler,
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au Canada eomme daoa la mère-patrien attendant le scrutin général.

la place de l'élément français au ik)uv«nement, quant à la vessie que dJS.
éclauwnt la vraie situation canadienn
ftançaise, np fal!ait-il pas, ss^^l
letard songer à la dégonfler?

îf
labeur appartenait à la presse.

8 était bien évertué, durant la deuxièmi
campagne électonde du ministiTffi
à détrmre ce qu'û avait si laborieusemenl
éâ^é en son honneur, dans l'esprit dupeuple, durant la première. Mais il ïavait assea mal réussi. On songea doncàjui venir en «de, non pas en coi^î
celui qu'on avait forcé de secompromet
ZJ^'^TT.^ ^^ l'arriviste,Slt
chose aurait bien pu se faii«, mais en S
lŒhaTj^ "^""* '^ -^<^-
Ah I la domesticité du journaliste aulever de nos grands hommes d'état.
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comme elle est ingrate, injutte et humi-
I liante I

Eugène Guignard sera donc le diraoteur
politique de Torgane du parti libéral.CW lui, qui durant la prochaine ses-
sion, criera cassfrHwu à tous lesrepréMn-
Itants du peuple oanadieo français qui
Imarcheront à l'astrologue sans regarder
]
où poser le pied.

C'est lui qui se fera le vengeur des
incompris, comme des écorduits jugeant
à propos de rallier momentanément sa

I

cause, «non son parti.

C'est lui qui subira le premier feu des
sentinelles et de tous les tirailleurs à
gages apostés autour de la forterasse
'ministérielle.

C'est lui encore, et toujours lui qui bat-
ira la marcheà tous les autres arrivistes,
empressés de profiter de la eonjoncture
pour se porter sur ses br»ées et le soute-
nu-, quittes à passer par-dossus pour s'en
aller l'oublier dans le monde des hon-
neurs.
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h

Autour de lui enfin vont touibiUonnei
momentanément et rassourdir tous let

frelons du parti.

Or, il y a deux espèce?, bien ooonues de
freloris qui volettent et s'agitent, vaine-
ment intéressés, autour de la ruche à miel
du journal :—les dangereux et les oiseux

;

les dangereux, fournisseurs de renseigne-
ments et pourvoyeurs de libelles, colla-

borateurs volontaires autant qu'impor-
tuns, dont la piqûre venimeuse, sur le

caractère des hommes publics, distille la
di£Famation et cause des apoétèmes qui
ne se résorbent trop souvent qu'aux fiais

et dépens de la caisse du journal ; les

oiseux, qui se tiennent à l'afFût de tous les

secrets du bureau de rédaction, amis poli-

tiques ou amis du propriétaire de Timpri-
paerie, à ce titre s'arrogeant le droit de|

juger, gratuitement ou pour un sou, la

valeur dej articles, d'en attribuer le

mérite à celui-ci ou celui-là, s'ils ne sont
pas signés, quand on ne va pas jusqu'à
manœuvrer de manière à passer, aux;
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yeux de certaines gens, pour ea être soi-

même Fauteur.

Que de rédacteurs de journaux, hélas I

asservb à cette glèbe, ont connu de cea
misères I

Au reste, il n'aura que deux écueils à
éviter

; ne pas nuire à la fortune politique
des chefs du parti et ne pas compromettre
l'intérêt pécuniaire de l'imprimeur de son
imprimerie. Car la grande erreur, peut-
être, de ceux qui veulent fonder ici des
journaux, c'est d'établir en même temps
toute une imprimerie. Cette entreprise
industrielle, ce capital engagé et qui doit
fructifier expliquent les trois quarts des
évolutions et des <h^ries d'inconstance
qui se produisent dans notre presse
politique.

Eugène Guignard est un homme à
principes ; nous dirions même que ces
idées sont plutôt fixes, ce qui n'est pas
un mal pour les principes eux-mêmes,
mais pourra devenir un inconvénient
pour son bien tout personnel. Dans
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cette campagne de presse dont on k
impose la direction, il aura moinsà Tespri
les succès du parti que la sauv^arde pur
et simple de nos droits, de nos privilèget

des principes I

Et faut-il le dire, ce sera peut-étie aini
qu'au jugement de certaines gens il parai
tra inférieiur à sa tâche.

Vous ne défendez pas assez voshommei
lui dira-t-on. Vous les laissez abîme
par les journaux adverses. Défende
donc vos chefs. Vos articles sont trè
bien, sans doute; logiques, documentéE
irréfutables, mai(s ils manquent de pétaîd
qui attirent l'attention, font de la réclami
au joiu*nal et dérident les gens.
Du pétard ! dupétardi monsieur<jui

gnard, si vous voulez que le tirage de h
feuille augmente, que le patronage abond
et monsieur l'imprimeur s'enrichisae, oi

devienne sénateur.

Mais lui s'obstine à dénoncer unique
ment l'élément nocif du projet de loi o\

de la mesure ministérielle. Il sait que
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Les fous et les méchants sont moins à
cnundre lorsqu'ils tuent des hommes
que lorequ'ils font des lois. Quelques

I

scélérats ne peuvent pas détruire l'espè-
ce humaine, et le sang finit par sub-
merger Péchafaud. Les lois subsistent
et détruisent les hommes."
Elles détruisent aussi les nations, et

notre publiciste prend au grand sérieux
le sort de la race française et catholique
du Canada, confié à la responsabilité d'un
Larive qui n'est qu'un arriviste et un
bavard ; "TernbUis est in civiUOe sua
homo Knguosus'* ! Il s'eflfraie de cette con-
joncture et s'efforce de mobiliser toutes
les énergies de ses compatriotes, au lieu
de provoquer leurs applaudissements par
d heureuses ripostes de polémiste.
Un jour pourtant il usa du pétard. Un

article qu'il écrivit sous le titre ; "Les
marsouins", fit grande sensation. D y
dénonçait ceux-là qui s'ébattent dans les
eaux troubles de la politique, remontent

I

les grands courants, plongent ou émergent
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à U mirfaoe, au gré de leur voraoHé, et
une fois gorgés, n'accusent pas i^us de
conscience, enrers le menu fretin dont
ils se soot repus, que le pourceau de
mer. >

Un projet politico-industriel, ce qu'en
Amérique on appelle un "acheme", avait
donné sujet à' cette verte critique. Et
dans ce 8cheme se trouvait, entre autres,
intéressé sinon déjà compromis, le mini»-
tre Larive.

L'article de l'avocat Guignard s'att»^
quait tout de suite à la base du projet
qu'il sciait désastreusement, pour bien
faire voir au public, dans l'écroulement,
la fausse qualité de certaines pièoesoa lel

scandaleux intérêt de oertaii» artisans.
Faut-il croii« que si cet article eut on
aussi grand retentissement, c'est paive
que les choses en étaient à point f Cepen-
dant, il est l^n c^tain que la valeur du|
polémiste s'était dès avant cela affirmée

|

sans que l'on parut suffisamment la

reoonnaitre. Mais cette fois, involon-
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tattem«it,--il ne Veut pat recherohé,—
Il toucha la Qote juste dan le ton du
sentunent populaire, ee que Van comprit
biea au suooès inouï des mots piquants
des caricatures, de tous les si£Bets de la
petite presse qui lui firent écho.
I^ ministre Larive, qui aurait peulrêtre

trouvé le mo3fen de faire bcnuie conte-
nance sous le réquiffltoire du journaliste,
eut la faiMesse et conunit Teireup de se
laisser impatient» par tous ces lardons
ces piqûres à Tépidermc, ces coups d'épm^
gteqmd^^ooflent des outres. Etcroyant
faire im grand geste de protestation et de
réhaWitation, il intenta une poursuite
retentissante contre le journal et le jour-
naliste, leur reprochant un libelle envers
Im

; de lui avoir causé des dommages
réds considè^bles, sans compter, ce qui
va de soi, les peines d'esprit
Le procès politique est encore une

manière à la mode de poser au patrio-
tisme persécuté. Depuis Aristide et de-
puis la grande charte de Jean Sans-Terre,
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que dlioimnes d'état, que de juste

ftwaillin à radministration du pay)i,on

aimé remettre leur sort entre les mains d
leurs pairs et confier leur innocence au:

coquilles d'huîtres I

Monsieur le ministre ne pouvait pa
manquer de rechercher encore ce prestige
puisque aussi bien il se trouvait pris, i

tort ou à raison, dans les traquenardsd
la publicité et cherchait la manière la plu

chevaleresque de s'en dégager. Maisnou
l'avons dit, le grand dommage poiur lui

sa renommée, sa popularité, se trouvai

non pas tant dans les coups de boutoi

de Guignard que dans les coups de siffle

et la dépréciation par le ridicule.

Ses protestations et ses trémoussement
ne faisaient qu'y prêter davantage.
Pendant quinse jours, les procès, parti

civile et partie criminelle, occupèrent le

tribunaux, la presse, tout notre mond
politique. Et quand l'oracle du jui:

prononça, on apprit, avec satisfactio

d'une part et de l'autre avec stupéfa(

tion: que monsieur le ministre avaib ton
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puisque en matière civile la caisse du
journal n'eut à payer aucuns dommages-
intérêts

; mais qu'il avait aussi raison,
puisque en matière crimioelle et pour la
sauvegarde de la société, IVuteur de Tar-
tiele futcondamnéàquelquesheures d'em-
prisonnement. *

En quoi Ton voit bien que si la justice
est toigours aveugle, cela ne Fa pas empê-
chée de suivre la marchedu progrèsdepuis
Aristide et avant lui Salomon I
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XIV 4

i

LE VERTIGE

Le ministre caiUMUen-français Faix là
rive, quoique "monté but le faite", n^aap
rait pas encore à descendre. Cette abn<
gaticm n'enindt pas naturellement dan
la composition de son caractère, noi]
savons oc^, et rien jusqu'à prâsent ne h
avait sérieusement fait songer que pou
sa propre sauvegarde, pour son bien tou
penonnel, il dût mettra fin d^gà à s
marche ascensioi^aUe. Mais le jour oi

il allait céder au vertige n'était plus éloj
gné maintenant.
La plus grande faute que commet au

jourd'hui notre arriviste, au point de vu
de son arrivisme, s'entend bien, c'est
au milieu des honneurs, de l'orgueil di
commandement, des vanités de la hauti
société, de ne pas vouloir s'aperoevoi
qu'il a perdu quelque chose de son ascen
dant, qu'il n'en impose plus—ne dison
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pa» au reapect,—mais à la badauderie™™ <te la foule par ses pnstigieux
BUOCoB»

Quand, dans le public, un homme qui^ ooitttisé la faveur pour s'élever aux
poètes émments, ne commande plus au
««pect, il est prudent pour lui de oon-

!?^!Sa *;f^??^^'
"'" ^'«^ P" d'ores

et déjà à Fabn des intempéries et des
boumwquCT. Depuis sa dernière élec-
tion, depuis le procès qu'il n'aurait pas
dQ faire à son ancien ami, monsieur le
ministre remarque bien que les sifflets ne
sesontpas tus, au contraire, et ce petit
courant d'air pur", ce petit bruit stri-

dent et narquois qui lui perce lesoreiUes,
qu a ne peut arrêter, au Heu de l'assadr.
1 affolera de plus en plus.
Tenir bon, ne pas avoir le trac sous les

sifflets est chose aussi difficile sur la scène
pohtique que sur toute autre scène. En
effet, Larive fut pris du trac. La forme
sous laquelle se manifesta chez lui cette
étrange maladie fut l'anglomanie. H per-
dit peu à peu la tête sous les boidées de



9M h'àmmrwn

fflets. Plus on le wnspua, plus le etcà
tulMd natioiiAl affecta de vivre à l'aii

glaise. Résidant maintenant en penns
nenoe à la capitale avec sa famille, fré
quentant chez TéUte des poUtiques, poli
tiqueurs et politiciens, n'allait-il pas jus
qu'à rougir franchement des "libres e
mtelligents électeun" de Bellechasse qu
poussaient l'inc^éouité jusqu'à s'en alla
le relancer de leun intérêts et de leun
doléances au milieu de ce Caphamaum
Avec cela que cette langue française demi
on lui faisait si grand état,il oublierm sou-
vent, trop souvent de k parler, quand,
à la Chambre, par exemple, il aura à
répondre comme ministre à quelque inter-
pellation même faite en français. Ele-
vé au milieu d'une ville, il avait dès son
Jeune Aipe étudié la langue angh^, qu'il
pariait très-bien du reste comme tant
d'autres Canadiens français, et au lieu
de bénéficier de fon bilinguioaie, il allait
trouver le moyen, dans son snobisme,
de s'en faire une tare. Sans vouloir criti-
quer sa vie privée, aioutom seulement



2^1 ^ «»^i«î~fc,«n«Wi chei lui, autourde la table de famille eomiiie aîi «Son.
et la langue français, pauvre CendriUon
était reliée à la ouirine.

•~™™'

«itant dans le cabinet fédéral le diKfijt
ft^nçais de Québec, «taH pourtant le
défenseur naturel et constitutionnel de
lar langue française au Canada. Fkuvre
langue française

! Car les deux autew
nunistres bouche-trous dont nous ne pai^
lerons gu^, censés i^nésenter la prol

JZSt^^' ''^^* Irt^ftu^ileiient
taisséd«)oider par l'encombrent Larive,
et aétaient pas là d'ailleun pour fai»^du chauvinisme français à sa place taIKW enteaver aucun de ses renieMentu
ïjeepnt de monsieur le minisdv cob^

^;^^«> à se peupler de pi^rffloo.
notts. Sous le faix de ses oocimiS(M.
de ses inquiétudes, enfin de tousWbriJ
lants ennuis, qui tendent parfois à exeueer
il «orgue d'un nûnistre saw déoMe»!.
<«r presque iamais les aspiratioas d'w
n»>nwto*Wei tes dépiaisin de l'hoiionUa
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Î;Ï?7».
• ^»W^t de ph» en phit d

w»M^, de buPBftucmtei, de bn^eu
K.;fr^ "^1 **• P?*«ï«t» qui enoon

officiel, et tout particuliôwment quand
lui faut eubip la prteence de ses ctei élec
teui». ^
_Ah ! de grâce, ne lui pariei pas de
poetulante f gêna qui ne sont jamai

cesw a autre chose !

Que ne fait-on comme lui î

C'est sur ces entrefaites que s'ouvri
to sessi^ au cours de laqueUe monsieu]

ilfîf^ ^ ^^"^ ^ Q"«>~ sen
appelé, paimi tous nos autres intéi^
loaux et nationaux, à défendre le droit
constitutionnel de notre langue au pari»,ment du pays.

*^

B était i»ét.

Canada faisait rage et protestait contre
tes^mtentions annoncées du gouverne-
ment, avec l'aide juste et généreuse d'un
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devant U Cluunb», fl <tndiaHte««vS

deTaZZ^ qui te fit à U Cauanbfeat» oommuMa, pour ou oontn I'umm

Wl. ftit oe qu'eUe * «h «tre de 1» oit

Zri!!'!ï?*' wr no. dioh. o^que^ AHiumte au point d« vue Urtorfl

SS2;1ï2t22^3L'!ïï^»«°*« * '-Sn.
ouurpeut^ttedeiadverMinepfaii

juateenome prtvenu. et moine fanM^iToS
•«<« «ta côté minietAW, <CïTf2Si«wrdee lâ«heu» moine rtelue que^el<taie«,t Lenve et eee deux autree ooIm!i«« de U pwvmoe de Québec.
Hle dura bien de. jouie. cette diMu..

ment. le. un. aux autw,,^IS?^
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i

faire dire à la néfaste résolution un peu
moins qu'elle ne disait, tantôt pour luij

iaire porter le coup fatal tout aussi bien
!

•quoique d'une autre manière, ou pour;
l'anesthésier totalement, afin qu'elle ne<
dise plus rien du tout.

Un soir, monsieiu* le ministre Larive
prit la parole.

Comme il désirait, certes, être compris
par toute la Chambre, il s'excusa très-

délicatement, auprès de ses compatriotes,
de parler en anglais. Il en avait bien
jugé, car, à ses premiers mots, nos advei^
saires les plus irréductibles l'applaudirent
vivement. Ils le comprenaient très-bien.
Avec beaucoup d'habileté, de précautions
oratoires, sans compter l'érudition et les
peines de son secrétaire, il refit l'histori-

\

que de toutes les luttes parlementaires
et autres, que nos pères ont su mener à
bien ennous conservant l'usage de notre
belle langue dans nos églises, à nos foyers,

|

dans nos écoles, devant nos tribunaux. !

Quelle prérogative, monsieur l'Orateur I
I
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Et qoud ileut fini, un anglais d'Onta-
no,-il s'en trouvait aloiB,_un de ces^^ à l'esprit droit, 'conune no^PournoM en agnakr encow denofaetempe, imbus des mis principes de la
8^. poUtique anglaise et norpTdu
P^«)-mer«ntilisme, se leva pW Mrépondre. Il voulut bien fairer^uœ
^iT^' PrA^ûtement d'autreX^

utz^r^.?? *"~'* attaquée, et il eut
^générosité de conclure qu'il ne trouvaitaucune raison politique, ethnique,éWffliq^, ou autre de proscrire la Jangue
française que les compatriotes de Larive
avaient le droit constitutionnel d^pX
** "! ~^«eaient nullement à taJur!comme lui, au parlement du CanaST
Le premier n^tre termina et résuma

H^î™»»: Il fflicita le jeune ministren^Ç«U8, qui avait appris & parler aussi
parfaitement la langue de la mère-patrie,
et le complunenta encore davantaee sur
sa laigeur d'esprit et son courage^ui lui
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htÊtàmi loateiur la mesore da gouw-

Biais n'inristes pas, monsieur le pre-
mier ministre, car les sifflets vont vois
6ter la parole. Les yeux se oourrouofsit
dans les rangs de l'opposition; on trépigne
dans les galeries, et lÀ-haut, dans la tri-

bune des journalistes, U y a cent crayons
courant sur le papier, y jetant à la hâte
des mots qui voleront sur les lignes t4àé-

graphiques pour apprendre au pays tout
entier, non-seulement aux élef^urs ac-
tuels mais aux générations futures, com-
ment, ai»èsavoir récompensé Judas, vous
auries encore trouvé bon de le cajoler.

Monsieur le premier ministre fit bien
voir ensuite qu'il n'était pas tout à fait

mattre de ses mouvements^ Nous avons
déjà laissé entendre que cette politique
aussi intempestive que injuste lui avaitété
imposée par une facticm ignorante, mal
inspirée contre nous et qui ne désirme
pas. Leur grand tort, à lui et ses collè-

gues, avait été de se laisser entraîner,
par ce groupe turbulent, en dehors d'une
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vnie poUtiqae nationale, dans des eom-
pPOTniflBoos et des prcmieases éiectonles
qu*a oherohaife à racheter quelque peu
avant de demander une dinolution des
Chambres. Mais a avait ce ipté sans
1 énergie des chefs canadiens fnmçais de
1 opposition, comme aussi des protesta-
taires qui surent rompre avec lui et sa
poHtiqué. H ne savait pas encore, mais
il devait l'apprendre bientôt, que les
transfuges ne remplacent jamais bien les
Ijommes de caractère. Car "c'est Dieu
" qui agrandit l'homme

; par lui-même
" l'homme ne peut que s'airondir."
Heureusement pour nous, il y avait des

honunes de caractère parmi les députés
an^^ des Communes et plus encore ohes
les membres du sénat, à l'abri des éieew
taons, dont la justice et hi droiture allaient
tenk en échec U pustllanimité dange-
reuse du chef du gouvernement. Celui-
ci ne le savait que trop déjà pour sa tran-
quillité et il cherehait quelque moyen de
se dérober dans une demi-mesure. Feu
de paille,—lui disait bien l'honorable
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Félix Larive, quand il le voyait trop
alanné des protestations. Cependant,
cette opinion de son nouveau coll^^ ne
le rassurait pas plus que ses menaces ne
rauraientpue£frayer. Le discours inepte
qu'il lui avait entendu prononcer et que
la presse n'avait pas encore fini de dissé-
quer et de ridiculiser, loin d'aff^mir sa
volonté, le laissait, en butte à une recru-
descence de reproches. Bref, à la fin
de son discours, s'il fit un dernier effort
pour sauver le gouvernement des traîtri-
ses du vote, on sentait qu'il était encore
possible de lui faire ajourner, sinon aban-
donner -totalement, la proscription de la
la:igue française.

Au milieu d'un silence impressionnant,
tout à tour les députés donnèrent leurs
votes qui devaient faire époque dans
notre histoire politique et nationale.
Non, ne disons pas que tous votèrent

en silence. Car, lorsque monsieur le

ministre Larive se leva pour livrer son
nom au greffier et à la lenonomée, ce fut
un trépignement dans les galeries, des
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applaudiasements ironiques du côté de
Topposition française, claquements de
mains et de couvercles de pupitres, gros
mots de mépris, un totie enfin que "M.
Speaker" ne put tout de suite réprimer
par ses rappels à Tordre. Il menaça bien
la foule provocaci'3e de l'expulsion par
le glaive flamboyant de monsieur le Set-
gent d'armes,—imôeCe sine idu telum,—
mais la foule irrévérencieuse se moqua de
lui. Il comprit qu'il lui serait aussi diffi-

cile de réprimer l'indignation populaire
que de proscrire la limgue française.

Etait-ce dégoût seulement au rôle igno-
ble que jouait le ministre français, ou
plutôt l'expression d'un sentiment d'hos-
tilité aussi général contre la mesure? Il

eut été difficile d'en décider. Mais l'on
peut supposer que, dans cette capitale,
dans cette Chûnbre surtout, confiants
d'ailleurs en l'effectif de la phalange
ministérielle, bien des francophobes eux-
mêmes s'oublièrent à huer le triste per-
sonnage.
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La mesure du gouvernement ne rem-
porta que par cinq votes de majorité, ee
qui veut <Ëre que le vote des ministres
en moins, l'expression d'opinion de la
Chambre eût été négative. Ce n'était
pas un succès pour le cabinet.

Si Ton ajoute encore les dires et les
rumeurs défavorables cdportés par le
tâégraphe et les journaux comme échos
de la Chambre haute et du parlement
impérial, on comprendra pourquoi les
ministres se hâteront de mettre à la raison
les fauteurs de discorde, et de leur faire
entendre que Ton avait tenté pour eux
l'impossible, en soimiettant cette mesure
dont on avait grande chance de garder
trop longtemps Todieux.
Au conseil exécutif, la dâibération ne

fut pas longue et Ton résdut de ne pas
présenter la mesme au sénat.
Au premier rang de ceux qui eurent à

se réjouir de cette détermination, nous
retrouveronc le ministre Félix Larive. H
n'y a pas à se récrier à-contre. Sans
doute, il ne jubile pas de la même manière
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et pour les mêmes raisons que tous ces
oppodtiomiistes de la Chambre et de la
presse, qui lui ont fait le diable, qui vont
cner victoire ; mais pour des motifs bien
à lui, qu'il confiera l'un de ces joure au
jounialiste sérieux dans un entretien parti-
culier habilement préparé. Le public,
amsi mieux informé, pourra se rendre
.®5>"^Pte enfin que le véritable homme
d état, le vrai protecteur de sa race est
parfois celui qui a la force d'âme de subir
la réprobation momentanée, de faire face
à l'orage, de rsster imperturbable sous
les huées, quand il sait, lui, dans les se-
crets du conseil, discerner le bien du mal,
le plausible de l'unpossible, et attendre
des événements eux-mêmes la solution
intelligemment prévue. Ne fallait-il pas
éviter avant tout la guerre civile ; au lieu
d'opposer trouble au trouble, attendre
patiemment de la justice immanente et
de.Ia force des choses, ce que l'on pouvait
perdre même avec le sang versé?
Monsieur le ministre aurait eu peut-être

grand mal à s'expliquer aussi bien dans
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une aawnib]^ de ses éleoteun de Belle-
ehane, qui, depuis des mois, lui deman-
daient à grands crisde remettre son man-
dat escamoté; mais à ToreiUe placide sinon
tout à fait édifiée du journaliste de To-
ronto, il pouvait, certes, dans le plus pur
anglais^ dire ce qu'il avait toujours pensé,
naguère surtout, du sort de la langue fran-
çaise au Canad^.

Si jusqu'à présent, dans toute sa vie,
Félix I^arive n'ajamaisregardé qu'enhaut,
plus haut que lui dans l'échelle sociale, et
jamais pu connaître ainsi le malaise du
vertige, voici maintenant qu'il lui faudia
regarder en bas, cette foule audacieuse
qui s'agite à ses pieds, veut lui imposer
des comptes à rendre de sa conduite, et
2e poursuit de ses invectives.

C'est alors que,du haut de sa supeibe,
ce regard abaissé sur les manants va
devenir pour lui dangereux et fatal, en
Hii faisant monter à la tête par les nerfs
le vertige de l'oiigueil.
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XV

LA CHUTE

" Quand on n'a jamais eu de revers, on
doit les avoir grands comme sa fortune",
disait Napoléon au général Jomini, avant
de passer la Bérésina.

S'il est permis, conune dans les choses,
de comparer les petites gens aux grands,
il faudrait dire que Félix Larive, sans
autres mérites que son irrépressible ambi-
tion, avait eu assez de succès jusqu'alors
pour craindre, dans la contre-partie de
sa fortune, d'étonnants revers.
la lutte finie au sujet de la langue

française, le gouvernement passa à d'au-
tres soucis et d'autres intéi^ts, ce qui
permit au ministre canadien fiançais de
se soustraire quelque peu aux regards du
public, surtout de celui de la province de
Québec qui se faisait de plus en plus
courroucé & son endroit, et de s'occuper
encore et toujours de son élévation per-

10
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être, qu U en avait assez maintenant de
honneurs des succès, des promotion*

lw*î''^lxTi,''°"" connaîtriez ma

SMTÔte le baUon gonflé d'un gaz lAwr

Cherch^t-U jamais de lui-même à des

^?^ ^? ""^""^ "^^ ^^^'^ ^"elque accideni
qui arrête son essor, à moins de dépasse]
Je mveau où sa force ascensioineUc
trouve encore un équilibre nécessaire danc
sa force de résistance?

C'est bien aussi l'efiFort trop grand dans

1 envolée de notre aéronaute. Pour avoirsaM encombre su planer au-dessus deshi^ du peuple, il ne vit plus d'obstacles

L^ ?»P»»t»ons, pas même dans la vo-
tonté de son chef

. Bien au contraire, en
échange, comme en récompense de cer-
tains renoncements au point de vue
nationaJ,-n'employons pas pour le mo-m^^t de3q)iession plus énergique ni plus
juste,^J le voyait irfutôt à sa mewi et
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croyait pouvoir à son tour lui imposer mm
conditions. Il n'allait pas assurément
solliciter de nouveau ou oheroher à capter
la faveur populaire aux élections généra^
les qui s'annonçaient

; car l'on peut étro
arriviste osé sans être nécessairement
extravagant.

La session terminée mettrait fin au
parlement, et la grande préoccupation
actuelle de la plupart de nos gens politi-
ques était de bien finir afin de pouvoir
recommencer. Quant à Larive, il lui
fallait plutôt voir à changer, à atterrir,
SI vous voules, à l'endroit le plus émment,
afin de ne pas paraître déchoir. Un
homme de sa valeur, n'est-ce pas, devait-il
risquer de nouveau son avenir dans les
^éas du suffrage populaire, où le succès
s achète parfois au prix de tant de bas-
asses I Faudrait-il encore affronter cet
«ectorat de plus en plus insurgé contre
Im, nous savons pourquoi? Non, assuré-
ment

; le plus sage parti était de savoir
profiter du grand crédit dont il jouissait,
d'autres diraient qu'il avait si chèrement
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•oqui», et quant à user d'audaoe derechef
qiujlque part, c'était en haut qu'U enten-
dait cette foia s'y exercer.
Durant les derniers jours de ia session,

nwwwieur le ministre de Bellechasse n'a
nen diminué de son faste. Banquetsoù l'on
parte pour le public, entretiens avec les
journalistes, où l'on fait écrire sa louange,
tout lui servira de réchune, pour le tenir
bien en vue et conjurer l'oubli encore plus
a cramdre pour un arriviste de sa farine
que le mépris lui-même.
On est donc prié de croire qu'il ne se

reproche rien dans ses confidences à
I oreUle des gens qui ont bien dhié, comme
À ceUe des scribes qui griffonnent sous sa
dict^. Il leur fera entendre combien
II a dû y employer de force de caractère,
pour s mterposer comme û a fait, s'immo-
ler peut-être sur l'autel du vrai patrio-
tisme et sauver sa race d'un péril immi-
nent, que tous ne voyaient pas comme
U le voyait, singulièrement aggravé par
les écarts de langage, les manifestations

I"
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intempestives des brouillons à courte
vue, en train de tout compromettra.

u^ ^/^^ s'écoutait seulement, à cette
rebuffade si générale que les siens luimén^t pourtant et lui annoncent sous
les nfflets qui ne cessent pas encore, pour
un nen il refuserait aussi lui à son ingrate
patne de lui laisser ses os.
De plus intimes apprendront en effet

qu 11 caresse,bien en secret, le désir d'ac-
0Bpter,--il faut mieux dire,—le projet
d obtenu- foroément du premier mmistre
iA haute charge de notre commissariat,
de notre ambassade à Londres, devenue
vacante. Voyons! après tout, ce n'est
pas pour rien qu'U se sera fait bilingue
parfait et qu'il aura même donné ches
Im une si grande préférence à la langue
anglaise. Que savent-ils tous ceux qui
ont voulu critiquer sa conduite ? Monsieur
le premier ministre, Larive compte là-des-
siw, sera bien empêché d'entraver son
désir. Et puis là encore ne pourra-t-il
pas rendre d'éminents services au Canada
français? Le jour où ille voudra définiti-
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vement, a ira tout simptement imposer
sa volonté au chef du gouvernement, et
gare au chef!

Mais il n'est pas encore définitivement
résolu. Voilà I

^^
Un autre poste éminent aussi est deve-

nu en disponibilité, ces jours demieis:
celui de lieutenant-gouverneur de la mo-
vmce de Québec.
Ne vous récrier pas ! Y a-t-U à douter

de quelque chose quand on est réeUementamv^ et quand Ton a fait tous les
sacnfioes ou les cent coups, comme un
lAHve, pour s'élever au-dessus des autres
et y perdre la tête?
La première fois qu'il laissa compren-

dre à son chef quelque chose de ses pré-
tOTitions, celui-ci le regarda d'abord très-
séneusement, presque d'un air navré,
puis ensuite se fit une figure étnmge, où
1 on ne voyait pais bien qui l'emporterait
de la stupéfaction ou du fou rire.—

"N'étes-vous pas un peu empressé,
monsieur Larive, lui dit-U, pour songer à
votre âge à de semblables retraites ? Elles

Vf

Mi
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sont ordinaipement l'apanage de gens
beaucoup plus Âgés que vous, rompus
twns les affaires d'état, fatigués de la vie
pohtique. Vous n'en êtes pas là ?—A moi de juger si j'en suis là ; à vous
aussi de ne pas totalement l'ignorer après
les luttes que j'ai faites pour vous, dans
IcB conditions particulièrement pénibles
que vous savez.

—Je ne puis pas ignorer non plus que
d autres ont aussi fait des luttes, ont
rendu des services plus anciens, et j'ose-
rais dii<e même encore plus importants
que les vôtres. Et il me faudra sans
doute attendre un peu ce qu'ils pourraient
réclamer, serait-ce même après vous !

—Dans tous les cas, je vous prierais
a y songer três-^érieusement

; car il n'est
pas dans mes habitudas de lanterner."

Cette insolence ne pouvait manquer en
effet de précipiter les choses, et monsieur
le mmistre Larive qui ne lanterne pas,
outré du sourire dédaigneux mal réprimé
sur les lèvres du premier ministre, le mit
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tout de suite à même de choisir entre sa
nomination ou sa démission.
Le premier ministre accepta sans hési-

ter la démission I

Et ce fut ce jour-là le premier déboire
de Félix Larive !

Comme ces secrets ministériels trans-
pirent presque toujours avant que les
autorités aient résolu de les ébruiter, un
journaliste annonça bientôt qu'il y avait
crise éminente au conseil des ministres;
un membre très important du cabinet ne
s'entendait plus avec ses collègues et
menaçait de rompre. Et les entrevues
à pleines colonnes de journaux d'accentuer
ces dires ou de les nier, de laisser prévoir
la rupture très-prochaine ou de prôner
l'entente la plus parfaite, au gré des pré-
férences ministérielles ou antiministé-
rielles. C'est bien ce que désirait Larive,
probablement non-étranger à tout ce tin-
tamarre.

Il allait se féliciter d'avou* aussi habi-
lement et aussi promptement acculé son
chef dans cette impasse, de le tenir à sa
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merci, lorsque le journal officiel vint
détruire tout à coup ses espérances en
annonçant l'heureuse solution de la crise
ministérielle, dont il n'avait pourtant
guère fait jusqu'alors que nier l'existence.—L'ancien ministre que Larive avait
remplacé, maint^iant la mesure franco-
phobe rejetée au rancart, ne voyait plus
d'objection à reprendre son portefeuille
pour défendre comme jamais l'honneur
et les principes du parti un instant honni.
Gardons-nous de nous étonner de ce

revirement, de ce rajustement d'opinions
et de foi politiques. A la table du con-
seil d'état, comme à bien d'autres tables,
c'est l'assaisonnement qui masque tout,
qui prime tout. Pour bien des commen-
çaux, pourvu que le morceau répugnant
ait été retiré à temps de la marmite,
quand même y aurait-il mijoté longtemps,
que leur hnporte le bouillon? Il suffira
de faire bonne contenance, sinon absolu-
ment bonne chère et de réprimer les haut-
le-cœur devant le monde, dans l'intérêt
du parti I
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Nim

Mais le déplaisir, cette fois, pour le

ministre qui avait à si belles dents mordu
au morceau lui-même devait être beau-
coup plus cruel. Sa retraite inopinée du
ministère, à la fin de cette session où il

s'était si grandement compromis pour en
faire partie, causa tout un émoi dans la

presse et le public, et resta inexplicable

jusqu'au moment où le premier ministre

sj vit obli^ de donner des explications.

Elles servirent en même temps de pro-
nostic au malheur autrement plus pro-
fond de son jeune coll^^e mégalomane.
Durant huit joiuis, les joumal^tes cher^

chèrent en vain l'occasion, à laquelle il

se prêtait naguère encore si volontiers,

de le faire causer pour l'information du
public. Sa porte resta fermée à tous, et
personne ne put relater les effets chez lui

du coup de foudre qui le renversa au bas
de son piédestal si effrontânent édifié.

Nous avons dit "chez lui" ; mais puisque
nous sommes dans ses secrets intimes,

ajoutons maintenant "dans son esprit".

—

D'apprendre par son remplacement quasi

M
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brutal qu'il n'était plus rien au gouver-
nement du pays, cela le dépassa, et il

resta, pour ainsi dire, suspendu dans
l'irréel de ses ambitions. La maladie
prit sur son aile cet esprit trop l^er et
devait l'emporter, au milieu d'une escorte
de chimères, aux limites de son rêve
inachevé.

Quelques jours plus tard, à l'une des
gares de la ville, arrivait une voiture
close. En descendirent un homme dis-
crètement empressé, puis un monsieur à
l'allure superbe au bras duquel suivait
une dame qui avait tout récemment
pleuré. Le groupe traversa la salle d'at-
tente, et avant que la dame et le compa-
gnon discret aient pu l'en empêcher, ce
qu'ils cherchaient évidemment, le mon-
sieur superbe, la tête haute, le geste au
commandement, d'une voix impérieuse
demanda au contrôle : "il spécial train
to Spencer Wood" !

La dame étouffa un sanglot, monsieur
le secrétaire de l'honorable Félix Larive,
puisqu'il n'avait pas encore renoncé à ses
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fonctions, réclama le droit de voir à ctii

détails, et le dément se laissa conduis
à la voiture Pullman où les trois petBon"
nages se dérobèrent aux regards gênants
des curieux.

La maladie avait été très rapide. Aux
premiers dgnef! inquiétants du dérange-
TOxiUt céréb^ chez l'ex^ministre, ses plus
intimes voulurent en rechercher la cause
immédiate et constatèrent que le miûheu-
reux, en même temps qu'il jouait Thom-
me d'état comme nous l'avons vu,
s'était encore engagé dans des entreprises

industrielles et financières dont l'insuccès,

à lui seul, pouvait le conduire à sa double
ruine intellectuelle et matérielle. C'est
peu après que les symptômes s'aggrave*
rent avec les inquiétudes du patient, et
le jour où le premier ministre le prit au
mot en acceptant la remise de son porte*

feuille, jour où le malheureux recevait

aussi la nouvelle d^une spéculation finan-

cière désastreuse pour lui, il succomba
totalement^

H'
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Quand on n'a jamais eu de revers, ne
faut-il pas les avoir grands?
A Tarrivée à Québec du convoi qui

portait Faix Larive et ses chagrins se
produisit encore l'une de ces petites
scènes navrantes dont nous ne voucbions
pourtant pas trop multiplier les récits.

Le hasard est parfob méchant. Et cet-
te fois ne voulut-il pas qu'à la première
personne qu'il rencontra sur le qiiai de la.

gare, malgré toutes les précauâons que
Ton prit pour le dissimuler, le malheureux
halluciné adressât ces étranges paroles :—"Et pourquoi se tire^t-on^us lé canon
À Québec quand le gouverneur arriva ?'*

L'homme ainsi inteipellé, pâlissant ei
stupéfié, n'eut sur les lèvres que ces deui
mots :

—"Bonjour, Félix."

Cet homme était Eugène Guignard f
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XVI

LA MEILLEURE PART

Au mois de juin, à neuf heures du soir,

deux vaisseaux de guerre français sont
ancrés à quelques encablures sous les

murs deW forteresse de Québec. Le "dra-

peau-bas" est sonné depuis assez long-

temps déjà; les feux de marine se sont

allumés et les ombres s'estompent autour
des superbes nefs dont elles enveloppent
IjBS redoutables machines de guerre. La
journéea été très-ohaude. Aussi, l'atmos-

phère attiédie de la soirée a-t-elle attiré

les gens sur la terrasse Frontenac, où la

musique française, répondant à l'invita-

tion spéciale de l'autorité civique, donne
le concert en plein aîr. On y est venu
de tous les quartiers français de la ville,

pour jeter tout d'abord un regard ému
sur ces vaisseaux de la France, qu'on se

platt à contempler longuement, comme
on ferait de portraits de famille rappelant
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les ohoM du passé. Le brilla it des
toUettes, le munnupe des voix, les iiupres^
sions diverses peintes sur les figuras, tout
cda, dans le décor féerique de l'endroit,
offre une scène des plus prenantes aux
yeux de ces cousins d'outremer, qui ont
promené leur ennui de marins sous tant
d autr^ cieux, du Maroc en Cochinchine.
de Me iagascar à Terre-Neuve, et s'éton-
nent de retrouver, si loin de la mère-patrie,
des Français abandonnés depuis un siècle
et demi et restés aussi purement fRmaaisDu haut du kiosque des musiciens,'
durant les mtermèdes, la cigarette aux
lèvres, ils regardent passer ces vagues
bruissantes d'humanité au verbe familier
non plus comme du haut de leurs navires!
1 œil perdu dans la nuit, l'esprit égaré
dans le souvyir de ]& patrie française, ils
ont pu naguéfe peut-être rega -der mélan-
ocdiquement s'agiter les coumnts du Bos-
phore ou du Mozambique, mais avee l'im-
pression très-nette et très-joyeuse de re-
trouver sur nos bords, au lieu d'une sim-
ple colonie française, toute une France
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nouvelle. Quand le chef les rappelle à
leun pupilles, la foule des promeneurs
s'arrête, se masse en face des musiciens
|K>ur applaudir à leurs symphonies, mais
encore mieux au sentiment, à TAme fran-
çaise qui s'accuse dans leur manière ca-
notéristique d'interpréter une partition
depuis longtemps connue.
La foule ept énorme. Les applaudisse-

ments et les rappels finis, le mouvement
se rétablit entre la double haie de ban-
quettes occupées, bien avant le concert,
par tous ceux qui, fatigués de la tâche
joumali^, ne peuvent quitter la ville
pour la vill^;iature et viennent ici prendre
quelques instants de repos.

Sur l'une de ces banquettes, à l'extré-
mité-est de la terrasse, Guignard, après
avoir plus d'ime fois parcouru la prome-
nade, est venu s'asseoir seul et plutAt
triste. Très-sensible au charme de la
musique, il est là parmi cette foule, non
pas avec la gaieté dans l'âme, comme
tant d'autres, en proie plutôt à "ces aspi-
" rations sans but" du jeune homme,

il
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demandant aux nuages du soir, au vent
d automne, aux feuiUee tombées des
bois, une impression qui le i^mplisse
en le navrant. Mais c'est en vain t

les nuages passent, les vents se taisent,
les feuilles se dessèchent et se décolorent

^^
sans lui dire pourquoi U soufl^, sans

^^
mieux suffire à son âme que les larmes

u yL^^^ ou la tendresse d'une sœur,O âme ! dirait le prophète, pourquoi
es-tu tnste et pourquoi te troubles-
tu ?"

Au re8te,EugèDe Guignard n'est pas un
névropathe ni un rêveur. Impression-
nable, sans doute. Ce qu'il ressent quand
les autres s'amusent, c'est le désenchan-
tement anticipé, l'insuffisance reconnue
par Im a prion des bonheurs terrestres
qu il ne désire même pas.
Tout à coup, quelques paroles pronon-

céœ à demi-voix derrière lui le font tres-
saillir.

—"Dites donc, ce Larive ! Quelle ca-
tastrophe ! En voilà un qui n'a pas trimé
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langtempi pour pê§m du Capitole à m
Koohe tarpéienne.

—Roche tarpéienne, o'ett tix>p dira :

mafa tt chute n'en est pM moine bien
profonde et bien tragique. On l'a con-
duit, cette après-midi mâme, à U maison
de santé de Beauport/'
Ouignard ne voulant pas être reconnu

111 en entendre davantage s'âoigna. n
descendit la fue du Fort et vint poursuivre
le couis de ses réflexions sur la petite ter-
lasso Bienville,hantée par le souvenir de
Si mmibreux disparus.

.
U, i^us à l'écart, loin des rireS; de U

oifoulation encombrante, des conversa^
tion80iseu8es,de la cdiue qui grouille sur
la grande promenade, il se recueille à
1 aise. On dirait qu'un nuage de lassitude
et d'ennui s'étend, comme des mû^m^^
•w-dessus d'un manOs, sur le quartier
mercantile, où tout le jour, tant d'intérêts
divers se sont rencontrés, poursuivis,
déjoués, dupés peut-être.

Plus rapproché de la ville basse, il a
sous les yeux les toits des entrepôts du
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«wanwpoe, la double nmgée de jetées qui
«caiwMit les lAi«es eaux counntet du
fleuve, les ooneteUations de feux éleotri-
quM aomtillAnt tur la falaise de Lévii. et
IMjae, dam TEet, la lune dont la faoeP^ émeige dee hautes futaies de Har-
Wta. !«• bruits qui montent à son oreille
ont plus discrets : c'est le roulement
du trunway dans les rues basses, le cla-
potisdes eaux au passage d'un cabotier
attardé, quelques effluves d'harmonie
eohappées de U grande terrasse, l'aboie-
ment d'un chien sur les quais ou les
«fforts d'une locomotive dont les halète*
ments se répercutent d'une falaise ik
l'autre paiwlessus les eaux endormies du

Demèie lui, à quelques pas seulement,
oonunant 1 épaisse et haute muraille du
préau des séminaristes, les elochettee de
la terrasse des lilas, ne pouvant i»endre
part à tous ces bruits, s'eflforoent au
moms de jeter à la brise du soir qui passe
le carillon suave de leur parfum.
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A droite et à gauche, se prolonge la
grande batterie des vieux canons de
bronze attendant, depuis un siècle, le

museau caché dans les herbes sauvages
du renipart, un ennemi qui n'est pas venu
et qu'il faudra aller combattre sans eux
ou aller chercher au-delà des mers. Us
dorment placidement leur dernier som-
meil dans l'inutilité et l'inefficacité, n'in-
téressant i^lus guère que les hirondelles
dont ils abritent les nids, les chiens
errants qui leur demandent un abii
discret et quelques touristes d'Ontario
dont ils réveillent la combativité. Leur
foix grandiose s'est tue depuis le jour de
l'inauguration de la confédération cana-
dienne, et l'on dirait que leur mutisme et
leur morgue belliqueuse, aujourd'hui si

dânodée, s'accompagnent encore du pro-
fond regret d'avoir, il y a cinquante ans,
si hautement et si vainement proclamé
la concorde et l'union des Canadas.
Le long de la muraille qui sépare de la

ville la grande cour du séminaire, se pro-
file la silhouette d'un religieux capucin
émergeant du palais archiépiscopal. Il

fi
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8 avance à pas précipitée tout en cher-
chant à atténuer le choc et le glissement
de sa sandale sur l'asphalte. Ne voyant
que Guignard solitaire sur h, petite ter-
rasse qui domine la rade, avant de pour-
suivre sa marche vers son couvent de
Limoilou, U s'approche pour reposer un
instant son œil sur Thnage de ces vais-
s^ux qu'on lui dit venus de France.
Tête et pieds nus, les reins ceints du
cordon de Saint-François, les mams dissi-
mulées dans les larges manches de son
iroc, il respire bruyamment, moins op-
pressé peut-être du mouvement de sa
marche que impressionné par anticipa-
tH)n de ces choses connues de France qu'il
vient un instant contempler.

Il salue discrètement, presque timide-
ment le monsieur qui est là seul et l'ob-
serve.—"TVop tard, évidemment, dit-U, pour
saluer à cette heure le drapeau de la
France. Ah I les voici, n'est-ce pas, un
peu en amont? Je vois les fanaux élec-
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triques au mât de signaux du cuinaié
d'escadre I

—-En cflfet, mon père, ces vaisseaux
français sont bien là, dans le groupe de
lumières, ,u pied de la citadelle. Et
vous en reconnaissez le type?
—Si I si î et d'autant plus facil ment

que j'ai fait mon service militaire dans la
marine de» l'état. Ches nous, voyes-
vous, nous sommes exposés à d'étranges
métamorphoses et à nous trouver, comme
l'a dit Boileau :

"Aujourd'hui dans un casque et de-
main dans un fioc".

Vous aussi, monsieur, n'auries-vous pas
été un peu marin?
--Pardon ! jusqu'à présent, à peine

Ai-je pu me faire quelque peu avocat.
—Qu'à cela ne tienne, moi de même,

je fus quelque temps stagiaire à Paris,
avant de m'en aller courir FOrient comme
attaché d'ambassade. Et je vous avoue
que d'ici, en face de cette rade, je retrouve
in souvenir très-vif et me croirais sur le
Bosphore."
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Pendant un quart d'heure se poureuit
la converaation où Guignard apprend
que cet étranger, ce moine qui regagne
80US sa bure, en récitant son chapelet!
le <»uvent austère de son ordre, aurait
pu être, était déjà dans le monde, par sa
fimiUe, ses relations sociales, son savoir
et ses talents, ce que Ton appeUe Pome-
ment d'une société S'il eut employé à
la recherche de la fortune ou des succès
mondams cette valeur inteUectueUe si
haute qu'annonce sa conversation, dans
ce miheu parisien qui consacre les renom-
mées

: honune de lettres à la culture de
loncomiMuable Uttérature française, hom-me d épée à hi gloire d'une patrie adorée,
orateur entraînant à la défense des prin-
cipes sacrés dans le parlement de l'état,
diplomate nanti des plus chère intérêts
du <h»peau national chez les grands du
monde, de quel brillant avemr ne pouvait-
il pas rêver, celui-là \

TeUes sont les réflexions dont l'esprit
de Gmgnaid s'entretient lorsque déjà le
morne a disparu au tournant de la rue
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des RempATts. H se le représente, toul
à 1 heure, reclus dans sa odlule, lor»
qu'après avoir parcouru,—ignoré maie
heureusement ches nous non point humi-
lié,—les mes bruyantes de la ville, il

refera,dans la prière et de courtes heuKs
de repos, ses forces morales et physiques
généreusement données dims cette jour-
née à la moisson des âmes. Quelle est
donc irrésistible et surnaturelle cette voix
d'en haut qui parle aux âmes d'élite et
les subjugue dans de tels renoncements
humams ! Il lui revient un souvenir de
1 Avoir entendue, cette voix, sans avoir
sans doute délibérément endurci son
eœur, mais sans la comprendre peut-être.
Et quand il se dit qu'à quelques arpents
du couvent, où cet honmie suD^eur a
voulu descendre aux yeux des* hommes
et s annihiler dans l'amour de Dieu, se
trouvait un autre asUe où, pour avoir
monté trop vite et aspiré trop haut, son
malheureux ami de jeunesse était venu
s'abîmer, il soufiMt comme d'un spasme
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riiTépressible beaom de pleiirer,lui aussi
sa jeunœse apparemment stérile dans le
sens vrai de la vie.

^^
Il savait mieux maintenant que nos

aspirations avec leurs déceptions, nos
esp&ances avec leurs désillusions, nos
wiccès avec leurs déboires, en l'absence
de 1 espnt chrétien, tout cela est déplora-
blement ici-bas marqué au coin du irré
pereonnel ou de l'égofeme parfois le phw
subtil, nav^t d'ores et déjà suffiJkm-
ment pratiqué les hommes, scruté le
mobile de leurs actions socî ^%,pour sa-
voir en quel percentage il f . en défal-
quer l'esprit d'arrivisme.
Où en était-il avec tous ses espoirs et^ projets qu'il avait aussi lui caressés?

Navait-il pas été trahi dans tous ses
projets, en commençant dans son amitié
de jeunesse la plus sincère et la plus gêné-

5!!?!;^^''^ ^ ^^""^ Pl"« P^We quedel être dans ses amours ; car si la bles-
sure faite au cœur paraît tout d'abord
moins vive et moins lancinante, eUe lan-

11
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guit phis longuement purulente sous lee
fcnnents de Tingratitude, et ne oicatriie
janiais complètement.

Sans s'y être exposé pourtant plus que
de raison, il avait donc pu oonnaïtre les
espérances et les ambitions suscitées
comme les déboires et les désenchante-
ments mérités ou non de cette vie. Il

pouvait se dire avec le sage dont Sopho-
des interpréta si bien la prisée : "Sou-
" vent au ciel, quelquefois même «i^w^
" Tablme, les eqsérances deshommes floir
" tent sur une mer de mensonges."
Qu'en était^il pour lui de ce problème

de l'avenir plus ou moins impérieuse-
ment imposé à tant de fils de nos nom-
breuses familles roturières, forcés de
déroger à l'occupation paternelle, sans
toutefois pour cela sacrifier à la passion
de l'arrivisme?

Est^ que la voie qu'il s'était tracée,
la route qu'il croyait ouverte devant lui

et dans laquelle il s'était si résolument
engagé ne le conduisait pas à Damas?
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Que de tristesses déjà û avait trouvées
dans cette période où la vie doit pourtant
sourire I Du foyer au collège et dans le
monde professionnel, n'a-t-il pas eu à
traîner la longue et lourde chaîne de ses
désillusions ?

S'il n'a pas, comme le misérable Larive,
voulu jamais donner dans Tarrivisme
eflfronté, ne peut-il au moins s'accuser
d'avoir vécu ces dix années dernières un
peu à l'excentrique? Sans amitié vraie,
sans amour réconfortant, sans foyer pour
stimuler ses éneigies et le consoler de ses
peines, va-t-il toute sa vie souffrir de la
candeur cruellement désabusée de son
affection pour un ami de collège?

Plus d'un fois, il a tenté de porter envie
à ce Larive, depuis les premiers jours
m^ureux de ses vacances de finissant
à Armagh, jusqu'aux terribles émotions
de sa dernière lutte électorale contre lui.
N'en serait-il pas de même pour tous les
bonheurs terrestres que nous poursuivons
avec tant d'âpreté : faux brillants, réoom-
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penses vaines, lueurs trompeuses autour
des précipices? N'est-ce pas ainsi qu'en
a jugé le moine qui descend lÀ-bas sur
les bords de la rivièr? Saint-Charles, et

dont la vie a été la contre-partie de celle

de Tarriviste, parce que dans tous les bon-
heurs purement terrestres, il n'a voulu
reconnaître que mensonge et vanité?

La fanfare s'est tue depuis longtemps
déjà sur la grande terrasse, les prome-
neurs sont partis par toutes les rues du
quartier Sahit-Louis, la basse-ville dort,

et Eugène Guignard, isolé de tous et

de tout, laisse doucement les larmes lui

monter à la prunelle et y obscurcir la

vision du ciel étoile. Il pleure non pas
ses désirs inassouvis, ses rêves d'avenir
irréalisés; mais sa jeunesse déroutée peut-
être, la moitié de sa vie vaine et incom-
prise I

Et les milliers de petites dochettes aux
grappes deslilas carillonnent de mieux en
mieux dans la tiédeur de la nuit, pour
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1 unpr^er de leur subtile odeur ; tandin
que dans son esprit une voix mystérieuse
provoquée par la filiation des idées
s'élève et chante :

''Ici-bas, tous les lilas meurànt,
Tous les chants des oiseaux sont courts î
Je songe aux étés qui demeurent

Toujours I
"
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uxen
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EPILOGUE

1^'

Aux premiers jours de l'automne sui-

vant, le silence et l'oubU s'étaient déjà

rétablis sur l'engloutissement de 1 ex-

ministre ' Larive. A peine quelques pa-

rents, deux ou trois amis peut-être s m-

quiéteront-ils encore de son triste sort,

jusqu'à ce que le traitement assurant

quelque répit dans les accès trop violents

de la maladie, on puisse transformer U

patient en voyageur, pour ne pas laisseï

son esprit seul à errer, pour l'occupei

plutôt des mille et un embarras du tou

riste dans une course à travers le monde

Mais avant que ce méridional ait d^ni

tivement regagné son nûdi, il resten

quelque temps encore blousé jusquai

cou dans la lande bretonne, et suivaat le

expressions du dandysme anglais, oi

pourra dire que ce "m'as-tu-vu'' est bie;
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irrémédiablement devenu un **hai 6een"
et un *'played out."

Entretemps, une nouvelle à sensation,
publiée dans tous les journaux de la ville,

devait pendant quelques jours remettra
en circulation son nom, ses aspirations,
ses evloits, ses succès et son effondre-
ment. L'ami, l'associé, l'adversaire de
Félfat Larive, ce Guignard, homme de
grands talents et de mérites reconnus,
mais dont la vie par certains côtés est
restée quelque peu bizarre, a dépouillé la
toge pour revêtir le froc du capucin.

Il emporte dans sa cellule, à défaut du
mâite d'avoir renoncé à de grands biens
terrestres, une conscience droite, un cœur
honnêtement conservé et le sentiment
très-net de n'avoir jamais su pactiser
avec ses devoirs. Ces dix années de vie
publique, écoulées depuis sa sortie de
l'université, lui ont été bien des fois
cruelles. Trop souvent, après ses succès
conmie ses revers, quand les amis ou les
comparses aux bons )ffices s'étaient reti-
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rés en lui laissant des félicitations ou de
consolations, trop souvent n'a-t-il p
s'empêcher de constater Tinutilité de se
travaux; d'avoir Tintuition du caractèr
transitoire de cette vie non orientée.

S'il avait bien voulu lutter, metton
comme tout autre en poursuivant l'idé

asses vague de son établissement dan
le monde, mais principalement parc
qu'on le Jui demandait, parce qu'on 1'^

forçait, il lui était cependant toujour
resté à l'esprit, même dans les plus fort
entraînements de la mêlée, quelque cho»
d'indécis, d'insincère ou d'incapable, qu
lui faisait accepter avec tant de placiditi
le succès comme l'insuccès. Que lu
importait-il, après tout, une fois les ami
et les aides partis, d'accepter le mé
compte là où il avait si peu compté
Mais s'il en était venu comme à suspecte
son droit aux biens et aux honneurs de c(

monde, par contre, les terribles revers d<

son ami devaient lui servir d'épreuve e
suppléer à son expérience personnelle



riLoauB 349

En voilà un, n'ertn» pas, qui, mieux quem» pauvre Ouignard, avait eu à sa diroo-
Mtion tous les moyens, et qui certes
n Avait jamais négligé d'en user pour arri-

liT^!**^™*
Aussi l'épouvantable fail-

Ute de cet arriviste, plus que tous ses
aeboires à lui penonnels, devait-elle lui
faire oominendre à combien peu tiennent
en ce monde les honneurs, les jouissances
et tes biMis que peut donner l'ambition,

l'awiffi à Larive de dépasser la mesure,

flKu*''''''^P"v " ««onnattie qu'aux
ambitions des hommes de même qu'au
développement des flot», Dieu a maraué
une hmite infranchissable,—*tic uante
•enw ; —a lui a suffi de croire en une vie
qui n est qu'une comédie, pour compro-
mettre toute sa destinée et finir dans un
dénouement trompeur,oomme à là comé-
die.

Sur im esprit comme celui de Gui-
gnard, l'enseignement déduit de cette
eatastraphe et l'exemple d'un moine
entretenu sur une plaee publique pendant
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un quart d'heure, devaient avoir un effet

plus prompt et aussi radical que des
semaines de retraite et de méditations.

C'est que jamais sa foi vive et son sens
religbux scrupuleusement conservés ne
l'avaient laissé s'éloigner des consolations

mystiques suppléant aux honneurs refu-

sés de la vie. Aussi, n'eut-il à faire

qu'une évolution bien simple et toute
prête pour rompre des attaches aussi
lAohes avec le monde.
Et maintenant l'oubli absorbera le sou-

venir de ces deux disparus dans des cir-

constances et pour des causes si diffé-

rentes. L'un et l'autre, après avoir brillé

dans la mesure de leur édat personnel,

v<mt s'éteindre, conmie le météore sous
l'ombre du soir, en laissant à leurs cond-
toyens une occasion de plus de pMoso-
pber sur l'inanité du bonheur hunudn qui
n'est qu'un "malheur plus ou moins
" oonsolé."

"Aspirons, nous dira Pénobn, à la
" véritable grandeur ; elle ne se trouve
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